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L'A N N É E 

LITTÉRAIRE. 
LETTRE I. 

I 

Ej^ais Hifioriques fur VIndt , &c. 

0|N trouve à ^OiXis^chez HcriJJam U 
fils Libraire tue S. Jacques , un 
volume in\x qui a pour litre : Effais 
Hifioriques fur Vlride , prccidés d'un 
Journal de voyages & d'une defcription 
géographique de la Côte de Coromandtl } 
par M, de la Flotte, >> L'ouvrage que je 
» donne au Public, ditl*auteur, eft le 
«fruit de mes voyages. Un féjour de 
M plufieurs animées dans rinde, ou moit 
» état m'obligeoit de me tranfportec 
j»fan$cefle dans les difFérentes Provin- 
D ces de la prefqu'Ifle , m*a mis â portée 
•I d'apprendre la Langue la plus ufîiée 
ifdupaïs, & d'étudier la religion , les 
An N. 1770. Tome lit. A ij 



4 l'Année Littèrairs. 

M mœurs , le caraûère , & les ufages<îe 
w fes faabitanç. J*aurai donc cet avan- 
w tage d'avoir puifé mes connoiflances 
wà ïa foiirçe même. D ailleurs, je ne 
» m'en fuis pas toujours rapporté à mon 
M propre jugement j & , dans routes les 
M oçcafipns où j'ai craint de metrom- 
» per ,je n*aipas héfité deconfulterfic 
« les geAs du païs les mieux inftruirs & 
w ceux de mes compatriotes â qui un 
o plus longféjour ou plus de lumières 
>»'avoienc donné la facifité & les moyens 
»> d'approfondir leurs découvertes. •> 

M. dcU Flotte ko\iOSic\Qï dans les 
Troupes qui partirent pour l'Iude en 
17 5 7 à la fuite de M. dçLally. Dans le 
Journal qu'il donne de fes divers voya- 
ges , il rapporte tout ce qu*il a vu de nos 
dernières guerres dans l'Inde, 11 fut fait 
prifonnier à la prife de ChaUmbrom^ 
^ ramené en Europe par les Anglois 
çH ly^^o» Je ne voqs' çntrçtiendrai 
point > Monfieur, de ces guerres mal- 
heureufes qui vous font affez Connues. 
J*ai d'ailleurs entendu dire que Tauteuc 
fe trompoit fur quelques évènemens po- 
litiques Se militaires, (Se , comme je nç 
fai^ P^îni en état de relever Tes erreurs. 



je paffe tout dd fuite à la partie là ptus 
intéredan.te de ion Livre , dans la-i 
quelle il traite de la religion , de» 
mœurs & des coutumes Indiennes- 
Toute la religion des Indiens e(fc 
contenue dans le P^édam, Ce Védam 
renferme quatre Livres myftiquqs 
écrits en Langue Samafcroutam , dont 
Tufage s'eft aboli depuis quelques di*' 
des , &c que les Sçavans p'incerprccenc 
plus aujourd'hui qu'imparfaitement» 
Ces quatre Livres pallent pour être in- 
crcés & co- éternels avec Dieu y ils font 
précieufement gardés dans Técole de 
Bcnarïs SfC A^tiS }2k Pagode de Cangiva^ 
rom.Les Brames, qui en font les dépo* 
ficaires & les gardiens » prétendent 
avoir reçu du Ciel une défenfe cïpreflfe 
ide communiquer ces Livres à. qui que 
ce foît. Aullî M, delaFioue protefte-t- 
il contre certains voyageurs qui pré- 
tendent les avoir lusj il eft abfolurnent 
faux , félon lui , qà*aucun Européen ait 
jamais eu communication du Fédam. 

Idées des Indiens fur la création du 
mond^^On Ht, dahs.les Livres facrés 
podénenï s 20 f^édam ^ que le Dieu fu* 
prème, voulant fe faire un amufement , 

A ii| 



8 VÂNJtfÈE Littéraire. 

qu'il lui çn refte eocore quajre- Déplus,» 
çn die cie ce Oieu qu il le pUifoii be^u^' 
coup à entendre fouer d'une efpècq de^ 
luth par un niuficien Paria^ c'eft à dire» 
de la plus balTe de toutes les cades. Le& 
Brames ayant reproché à Brama c\\i\ï 
laifloit entrer un infâme dans Ton tem«, 
pie, il leur promit de Imî en défendre 
l'entrée; il contii^ua cependant à ceç^^ 
voir le P^riâ /naa^is étant fur le poinir 
dctre furpris avec lui » ce Dieu avabi 
fon muficien. Les pieds n'ayant pu 
pafTer y reftèrent au coin de fa bouche ^ 
il eft dépçitic & adoré dans plufieurs, 
pagodes avec ces fartes de mouftaches*. 
Fichcnou. Ce Dieu » dit on , s'cft in^ 
carné neuf fois. La première incarna* 
tion de Vichtnou fut en poiflin pouc 
fervîr de gouvernail a l'arche de Naéàxi*. 
rant le déluge. La féconde fut en tortue 
pour fouxenir le monde qui étoitfur le 
point de s'écrouler. La troifiéme foc en 
cochon. Il furvint une grande contef^af 
tion entre l^s Dieux au fu|ç^ de U préé«e 
minençe. Le ï^'xqm Rçkutnn , poiir.ter^ 
miner ce différend, propofe à Brama ic 
a Vichenou de fe cacher,ajoûtant que ce« 
lui qui lui trouvei;oic la tète & les pied$. 
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I feroîc reconnu pout le premier & le 

plus grand des Dieax. Cet expédienc 

I lut accepté. Brama ^(\\xi fe transforma 

enoifeau, trouva la tête àt Routnn^ 

\ mais celui-ci en fut (t irrité qu'il le mau* 

jii à\u Vichcnou y de fon coté , pour lui 

I trouver les pieds 9 prie la Bgure d*ujEi 

i ' cochon >& avec fon grouin remua ïa 

terre jufques dans fes entrailles » mais 

en vaiii ; fes efforts multipliés n*aboa- 

cirenc qu'a rendre vénérable la Bguce 

qu'il avoic prife. La quatrième incar^ 

nation fut en homme & en lion tout 

enfemble pour pouvoir tuer plus aifc- 

ment un géant dont lorgue^l infultoit ji 

la puiffance des Dieux* j^a cinqutém^e 

fut en Brame nommé Anam. Le gran/l 

Bclifacravani n'avoir fait du monde en- 

1 lier qu'une feule Monarchie fur la- 

! qiielle il regnoii. Fichtnou , jaloux de 

f cette puiiTance univerfette, entreprit die 

la détruire par la tufe* Il prit pour^c^li 

la figure d'un Brame de petite taille ; s'p* 

tant enfuite rendu au palais de B^lifa^ 

' cravani > il lui demanda autant de terre 

I . qu'il en pourroit mefurer en trois foi» 

"l avec fon pied pour fe bâtir une maifon* 

Cette requise fut faite: en préfenq: 4« 

' A ^ 
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tout le Confeil du Roi , dans lequel Té- 
toiledela lune cenoic un rangconfîdé- 
lable.Cette écoile^ayanc oui la demande 
du Brame , jugea qu*elle cachoic quel- 
que mauvais deflein , & fe propofa 
d*empècher le Monarqpe de s'engager 
à rien. C*e(l une pratique du païs pour 
aflurer une donation de verfer de l'eau 
fur la main du donataire*. Afin que le 
Roi ne fît ni la promefle ni lacércmo' 
cie s rétoile fa confeillère lui entra ma« 
giquement dans le gofier&: le lui ferma ; 
mais cet expédient ne réuflit point ; car 
dès que ce grand Roi fe fentit pris par 
le gofier, il fe faiHt d'un fer avec le- 
quel il fit defcendre Tétoile dans fon 
eftomac ^ après quoi, il dit au Brame 
qu'il lui accordoif fa demande , & lui 
verfa en même temps de l'eau fur fa 
main droite. La donation ainfi fcellée» 
le Brame groflit tellement fon pied qite 
'toute la terre ne fut pas fuffifante pour 
le contenir. Alors il dit au Roi: »>Vons 
•• mkvez promis trois pieds de terre j 
9> en voilà un qui n*eft qu*à peine ap- 
» puyé:oà poferai je l'autre ? "Ce pro- 
dige ayant fait recodnoître Ficheaou, 
le Rbi fe proftema devant Iui> & loi die 
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qvLil pouvoit mettre l'autre pied fur fa 
tête » qu'il la lui donnoit. Ce Oieu ac- 
cepta l'ctfre , lui coupa fur le champ la 
têce» & la jetta dans les enfers. 

Je ne vous rappprrerai point» Mon- 
iieur» les autres incarnations àz f^icke^ 
nou^Ce font à'peu-près les C9renies ab« 
furdités. On die même encore que ce 
Dieu doit s'incarner une dixième fois 
en cheval ^ mais les Sçavans convien- 
nent que cela ne doit arriver qu a la un 
du monde. Ââuellement il eft , ijic- on , < 
endormi fur la mer de lait , couché fur 
un ferpenr à. cinq têtes qui luirierr de 
lir. ^ ^ ^ 

Rùuiren.On repréfente ce Dieu moi- 
tié hon:)me5c moitié femme, llépoufa 
P^rajvadi^ , fille du Roi dçs monta- 
gnes , &çi\ goûta une fois.aveç elle Tes 
plaîCrs les plus vifs pendant l'efpace 
confécu^if de fix mille ans. Mais Bra^^ 
ma Se f^ckcnau^ zvechs autres trente- 
trois millions de Dieux, en ayant été 
avertis, jugèrent qu'il avoir perdq la 
raifon , & le féparèrent par la force 
.d'avec fa femme ; ce qui le mit dans 
une fi grande colèie qu'il maudit tout 
lesDienx, , 

Avj 
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Un joar que Parafvadi étoit a fe lav^ 
dans un jardin pendant labfence de fort 
uaari , elleeut envie d'avoir un eofant» 
& ^qflitot cet enfant lui naquit fur la 
'main ,de la fueur qu'elle avoir tirée de 
fa poitrine. Elle rappella FinaguUn^ 
Routrcn à fon retour ayant trouve ce 
Vinagunn qui s'entretenoir tranquille- 
ment avec Parafvadi j conçut de vio- 
lens foupçons ,& délibéra s'il ne répu- 
dieroitpas fa femme comme adullère.^ 
Mais Parafvadi lui raconta d'ûtie ma- 
ïïîière (î perfuafive k nailTance de ^i- 
nagviùH que Routren.Ce reprocha d'a- 
voir foupçonné fi| fidélité. Cependant 
cette paix ne fut pas de durée. Routren ^ 
dans un ' accès de colère , coupa la têce à 
Finaguien. Mais bientôt , fenfible au- 
malheur de cet infortuné ^ il voulut le 
téparer. Pour cet effet il fe fit apporter 
le corps y Se comme la tcte ne fe retrott- 
vpir pas il fit prômptement couper 
celle a un éléphant, & Tajuflia fi bien 
fur tes épaules du mort , que celui-ci 
revînt à la vie &fefervit'enfuite aufli 
facilement dé cette énorme tète que de- 
là fienne propre. Rûumn le reconnue 
alors pour fon fils^& lui cecommanda 
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je ne point fe marier qu*iln*eât crouvp 
une femme auiH belle que fa mère« 
C'eft pour çetcç raifon que les Indiens 
mettent fon idple far tous les chemins^ 
& qu'ils la tournent du coté de rOçierw; 
pour voir s'il ne pafle aucune feromjp 
feroblable en beauté à Parafvadi-^ il 
reftetou|Qursi marier^ parce qu'il Aea 
a pas encore trouvé une qui égale f» 
mère» 

Roiurcn i SLptès avoir coupé une de^ 
têtes de Brama , fut obligé d en fairp^ 
pénitçnçe. Pour, cela il fe mit tout nudjj». 
£e retira dans une caverne,& s'abandon- 
na à. ta do^^eur. Après le terme preC- 
crit pour l'expiation de fon crime , ijk 
ibngea de nouveau à goûter les plaifirs 
de la vie. llfçavoitqoe dans le voifina* 
ge il y avoit un grand nombre de Br;^ 
L mQs pénitetJS y iL employa la magip 

r pour rendre.toureslevi^'sfeninieaamou^' 

reufes de lui. Son fprtilège achevé,, il 
fe préfentaàces femmes fous la figur,e 
& les habits d'un metidiant , & la foc- 
ce du charme les fit toutes courir^après 
[ tui.. Il s applaudilToit déjà dufivccès fie 

4 fpn>nrceprife » Jo.rfqu^ Içs m^ris ct;aqc 

1 accourus 6i voyant. le.ciesbon^eucdQQc: 

I ( 
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onlescouvroir, proférèrent des ifïipre- 
canon$ fi fortes contre le ràvifleur , 

2u'à l'inftancmèmeil devint Eunuq^ue* 
lommeil ne pouvoit^^ppetut'-^ucun 
adouciflemenc â l'effet de cette malé- 
diâioa , il fit publier qu'il donneroit la 
béatitude â quiconque adoreroii ce qu'il 
avoir perdu de Ton corps par la mau- 
vaife humeur des Brames. M. de la 
Flotte nous afsûre que ce culte infâme 
eft encore pratiqué aujourd'hui dans 
toute retendue de l'Inde idolâtre. Ceux 
qui compofent cette Scde , non con- 
tensdes hommages qu'ils rendent \ cet 
objet , en ont formé de plus une idole 
que les uns attachent au cou , d'autres 
fur la tère, & à laquelle ils ont donné 
le nom de Lingam ou Grand Dieu. Les 
Pagodes& les chemins fontremplis de 
cette figure obcène, 11 y a encore une 
autre feâe qui imite la pénitence de 
Routren] ils vont toutnuds & couverts 
de cendre demandant Taumône^le JLi/2- 
gam â la main. Parmi ces pénitens oti 
regarde comme des faints ceux qui tien- 
nent toujours les deux mains fut la tète , 
empoignant le Lingam , & qui ne mail* 
quent jamais > moyennant cette attiro» 
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de 9 de trouver des gens afTez charica<* 
blés poar leur porter les morrceaux à la 
bouche. 

On raconte de Routrcnh\ttïà^z\Mxt% 
aventures qu'il feroit trop long de dé* 
tailler. Voici le plus grand danger où 
ce Dieu fefoit jamais trouvé. 11 avoic 
accordé à un géant^qui long temps avoic 
fait pénitence en fon honneut , le pou- 
voie Singulier de réduire en cendres cous 
ceux fur latêce defquels il mettroit fai 
main. Ce géant , pour s'afTurer fi ce pou* 
voir était réel , s'avifa de porter la main 
furlatête de Routrcn même. Ce Dieu 
épouvamé , pour échapper au danger 
d'être réduit en cendres j n'eut point 
d'autre rellojirce que de fe rendre û pe- 
tit qu'il pouvoir aifément fe cacher 
dans un fruit qui n'éroit pas plus gros 
qu'une noifette. La crainte qu'il avoir 
du géant l'auroit forcé de refter là *juf- 
qu'à mourir de faim, G f^icbenaUyqxxieat 
compaffion de lui , n'eût entrepris de 
le délivrer. Il prit pour cela la figure 
d'une coqrtifanne & fe préfenta de- 
vant le géant qui fut d'abord épris de 
fes charmes; mais cette prétendue fille 
loi dit qu'elle ne confemiroit jamais à 
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fesdefîrs qu'il n'eûr enticremenr net^ 
toyé fon corps. Le géant fie tout c^ 
qu'elle voulut j il fe jeta dans un étang,, 
felava le corps ^pC y fans fe fouvenir da 
pouvoir fatal qu'il avoic demandé^ , iP 
n'eut pas plûcât paifé fa oiam fur fat 
tête qu'il fut lui même réduit en cen^ 
dres. Alors Vichcnou reprenant fa for- 
me naturelle » fe rendit à l'endroit oi^ 
Routnn était caché » lui annonça fa 
délivrance, & l'obligea de reprendra 
fon écat primkif» 

Parmi les Gentils iFy en a qui n'ado- 
rent (\\itRoutr€nic<\\xi méprifent le culte 
À^Vichcnow^ plufieurs mêmes eroiroienjc 
pêcher s'ils regardoient, devolojnté pré- 
méditée, une des pagodes.de celui ci^ 
S*il arrive par hafard qu'en fortant du 
bainoiiiU vont trois fois par jour, le 
nom de FiehenoudÀt frappé leurs oreil- 
les , ils retournent auflitot dans l'é* 
cang pour fe puriSer de nouveau. D'au^ , 
très pareillement n'adorent que Fiches 
tt^uSc méprifent Routnn. ^ 

Les Fichcnottvijies portent au mi* 
lieu du front une marque rouge entr^ 
deuxhianches. L^ tradition donne pour 
laifoa de ces m^i^ques y que Vichcnoui 
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a,yant ctç forcé , au paffage d'une ri- 
vière , de porter fur fa tête fa femoiô 
qui alors écoic dans un temps cririque» 
il en -eut lefroiit fouiUéj & c'eft en 
mémoire de cet événement que fes ado» 
rateurs fe peignent ainfi. 

Les Indiens comptent cinq Paradis 
difFérens. Les quatre premiers , c'eft- 
à-dire , ceux au régnent I)ivtndrtn % 
Rputren > f^ichenau Sc Brama ^ït(^em'- 
bient alTez au Paradis de Mahomet. Lx 
béatitude y con(iQe dans les plaiïirs des 
fens&dansle commerce des kouris. Le 
cinquième, qui efl fupérieurâ tous les 
autres j eft celui où réfid« Paraprou^^ 
«tf/t, ou l'Etre-fuprême. La félicité de 
ce Pajradis confifteen cinq chofts, qiit 
font, préfence , approjcimation , mé- 
lange^ amour & vifton. On ne reçoit 
dans ce dernier Paradis que les âmes, 
pures qui n'ont jamais été fouillées pat 
la moindre, foiblefle. 

L'Enfer, félon lés Indiens, eft pla-r 
céaudeffbus des fept mondes qui fou-? 
tiennent la. terre. Les fupplices qu'on 
y fubit palFent, difeat-ils , laconcep-^ 
tion humaine. Mais l'expiation une 
fois faite y Taiixe retourne fur fa terra 
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pour renrrér dans un autre corps , oa 
bien elle eft adixiifc dans un des cinq 
Paradis. 

Tamen eft l'intendant des Enfers , 
& de plus le Dieu de la More. Quoi- 
que ce Toic lui qui la donne , il n'a pas 
laiffé d'y être fu jet lui-même j mais il 
reflufcita bientôt, Ceite bifarre & fin- 
gulière hiftoire du Dieu de la Mort ^ 
mérite, Monfieur , de vous cire rap- 
portée. Un fameux pénitent du Dieu 
Sîven ( c'eft le mêmei que Routren) 
ayant paflfé une longue fuite d'années 
fans avoir d'enfans, obtint enfin de ce 
Dieu la gracéde devenir père, mats à 
line condition fâcheufe. Siven lui pro- 
pofa Talternative , d'avoir un grand 
nombre d'enfans méchâns & de longue 
vie f ou un feul qui fût bon , mais 
qui ne vivroit que jufqu*i dix- fepi 
ans* Le pénitent choi/it ce dernier parti. 
Cet enfant étant né 9 fon père lui donna 
le nom de Mercaderiy ic il fut errtière- 
ment confacré au cuire de Sîven ; il vî* 
voit dans un des temples de ce Dieu , 
où il ne s occupoit que du foin de char- 
ger fes autels d'offrandes. Quand il eut 
compté fa dix «feptiéme année, JK(2i(ffiii 



I 

\ 



^ Année 1770. 19 

lai envoya on de fes Af iniftres loi re* 
demander fa vie ; mais Mercadtn lui 
répondit fièrement qu'il vouloit con- 
tinuer de vivre , & força le Miniftre 
Hu Dieu de la More de s'en retooiner. 
Yamcn irrité monta fur un buSe & alla 
lui-même le trouver. Toutes ces me- 
naces n'ébranlèrent point Mtrcaien^ 
qui fe jetant alors fur une idole du ii/i- 
^am , l'embrafTa dans l'efpérance qu'elle 
le délivrerbit des mains i^Yamtn. Le 
Dieu infernal prit une corde , la lui 
pafTa au cou & fe mit en devoir de le 
traîner lui & fon Lingam^ dans les £n« 
fers. Le Dieu Sivcn , touché de Tinfulte 
commife envers fon Li/iga/n forttt bruf* 
quement de cette idole, & donna un 
coup n terrible à Yamen qu'il l'étendic 
fans vie. Y^mtn étant mort & nul au* 
tre n'ayant le pouvoir de faire mourir 
les hommes , ils- s'accrurent tellement 
fur la terre , qu'elle ne fuSifoit plus 
pour les nourrir, ni même pour en fou- 
tenir le poids. Les Dieux s*étant aflem- 
blés réfoUirent de rendre la vie à Ya^ 
mtn pour remédier à la confufion où le 
monde fe rrouvoir. Il fut doffc reflTuf- 
ciié avec tous fes pouvoirs. Â peine fut*- 
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il rétablit dans les droits de fa charge ^ 
qu'il choilu un Paria pour aller (igni- 
fier fur la terre à tous les hommes vieux 
qu'ils eufient à quitter la vie au plutôt. 
Ce MelTager^avant que de publier l'Ar- 
rêt , commença par s'enivrer , & » ne 
pouvant ni fe fourenir ni marcher , 
il fe fit mettre fur un éléphant , du haue 
duquel il publia une ordonnance Com- 
poféeà fa façon j car il ne ferappeloît 
plus celle dont Yamen l'avoit chargé. 
Ge qu'il publia éiou conçu en ces ter- 
mes : « Yamcn , Dieu de la Mort àc 
M préiident des Enfers, ordonne que les 
wTtuits des arbres, foit verds, fdit mûrs , 
»> & les feuilles grandes ou pentes y 
raient à tomber indifféremment. >» 
Avant cette proclamation Yamcn n'a« 
voit de pouvoir que fur les gens avan- 
cés en âge ; mais, depuis la publicaiion 
de cette ordonnance duF<z//a', lapuif- 
iance à'Yamen s'étend fur tous les âges ^ 
& iltie fait grâce à perfonne. 
• Singulières opinions des Indiens toit' 
chant le monde. Ils prétendent qu'il'y a 
quatorze mondes , fept au deflTous de 
!a terre qui la foutiennenc , & fix au-^ 
deflTus ^ qui, avec la terre,, font quatorze. 
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C'eft dans les mondes fupérieurs qu'ils 
placent leurs cinq Paradis; & parmi 
les ipondes inférieurs , le plus bas, fé- 
lon eux , c'eft l'Enfer. Ils croient que \^ 
terre contient fept mers. Tune d*cau' 
falée , l'autre de facre liquéfié , la troi- 
fiéme de vin de palmier , la quatriè- 
me de beurre, la cinquième de caillé > 
la fixiéme dç lait , & c eft fur celle ci- 
qu'ils placent le Dieu yiehcnou cou- 
ché fur une immenfe couleuvre â cinij 
tètes. La dernière mer eft d eau crif- 
tallîne. 

Les Indiens ajourent,au fujetdesqoa* 
torze mondes , qu'ils font pofés les uns 
fur tps autres , & que le plus bas no- 
tamment eft affis fur une grande mon- 
tagne d'or pur , laquelle eft fout en ue 
par quatre éléphans , les éléphans par 
une tortue , & la tortue par une cou^- 
leuvre nommé JT^&cAe/î. Arec tret te der- 
nière opinion , les Indiens n*ont au- 
cune peine à expliquer Içs tremble- 
mens de terre. Cette couleuvre , dî- 
fent-ils , pour fe foulager du pefant 
fardeau qu'elle fupporte, le fait paflec 
quelquefois d'une épaule à l'autre, & 
c'^ft ce qui caufe les treinblemens die 
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terre, C'eft encore cette couleuvre qui 
fait les éclipfes du foieil & de la lune , 
«n avalant de temps en temps ces deux 
aftres. 

Repas des Indiens. Ils ne vivent pour 
la plupart que de riz cuit â l'eau , £c 
cette nourriture leur tient lieu de pain. 
Ils ne connoilTent , au furplus ,.ni table» 
tii chaife , encore moins les cuillers » 
les fourchettes & autres uftencilesdonc 
nous nous fervons. Chez un Grand , 
on étend un tapis fur lequel il s*a(Iied 
les jambes croifées. On lui apporte 
.enfuite un baflSn d'or ou d'argent oui 
eft le riz cuit que Ion met au miliea 
du tapis; autour on range ptu(ieurs au- 
tres vafes où font les divers metsqu'on 
lui a préparés. Quand le maître a de* 
vant lui tout ce qu'il doit manger , il 
prend de difFérens ragoûts » les met 
dans le riz, &avec fes doigts il pétrie 
le tout enfemble , fait des boulettes 
qu'il lance enfùite dans fa bouche avec 
une dextérité fingulière , & les avale 
fans les mâcher; ce feroit une malpro- 
prêté extraordinaire de toucher à un 
plat de la main gauche. Vers la (in du 
repas » les Grands envoyenc ordinaire* 
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ment à leurs femmes qaetques-ans des 
ragoucs qui leur ont paru les meilleurs ; 
car aucune femme , de quelque rang 
qu'elle foie 9 ne mange avec fon marù 
Quoique l'on regarde avec horreur 
ceux qui mangent de la chair de bœuf ^ 
on ne laitTe pas de porter le plus grand 
tefpeââ ceux qui boivent de lunne 
de vache. Leur vénération pour cet 
animal va jufquâTidolâtrie. Dès qu'ils 
font levés, ils vont adorer la place où 
leur vache étoit couchée. Après cette 
adoration ils lèvent la queue de l'ani- 
mal , & attendent conlUmment qu'il 
éprouve quelque befoin ; alors ils ten- 
dent leurs mains pour en emplir le 
creux avec fon urine» dont ils avaient 
une gorgée , Se du refte ils fe frottent 

Îâeufement le corps. Quand ils ont 
ait cette cérémonie , ils prétendent être 
purifiés. 

Aufiéruçs de quelques Pinîiens In-- 
Mens. 11 y en a parmi ces pénitens qui 
portent une grille de fer en forme de 
fraife; elle excède leurs épaulés de huit 
i neuf pouces ; elle eft rivée 8c ils ne 
peuvent plus l'ôtet eux mêmes. Quand 
iU veulent dormir^on leur met uncottf«- 
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fin fous la tête ; fans quoi ils ne pour- 
foient Tappuier nulle part. Ils fe fer- 
vent pour boire d'une gourde à long 
cou , parce au'ils ne peuvent porter 
leurs maif^sâlabouche. 

D'autres tiennent toute leur vie leurs 
bras étendus. Dans le commencement 
ils fe les fonr arracher à un mur j mais, 
îûtfque le^ mufcles onr contradé cette 
tenfion au point que les bras ne font 
plus flexibles > ils derineurenr libre- 
inentdans cerre pofture. On appâte ces 
pénitens avec les meilleurs mets, & 
chacun s'empreffe de leur apporter fon 
contingent , perfuadé quex'eft la plus 
grande œuvre qu'on puilTe faire* 

On en voit quir fe font porter dans une 
chaife fort étroite garnie de pointes de 
clous qui leur déchirent le corps \ les 
dévots & les dévotes viennent tirer ces 
clous 5 moyennant une pièce d'argent, 
"& ils lés confervent comme des re- 
liques. » ' - 

Plufieurs de ces pénitens fe percent 

auffi la langue d'une flcche de fer, ic 

vont ainfi dans tes rues demander laii- 

inône. 11 y en a quelques-uns qui fe 

font accrodher pat la peau du dos â une 

efpèce 
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-^éJTpèce d'edrapade ou ils demeurenc 
fufpendus pendant quelques minutes,; 
aprèsquoi chacun vient les toucher com- 
me des Saints. Mais les plus renommes 
de tous les pénitens répandus dans Tlnde 
font les Faquifs. Il feroit difficile de 
rendre jufqu'â quel point ils afFedenc 
tous les dehors des vertus & de la pau- 
vreté en particulier. Les différentes pof- 
tures gênantes auxquelles ils fe dévouent 
les font regarder comme des êcres plus 
qu'humains i auflî va-t-on les conful- 
ler fur lavenir. Outre le don de pro- 
jphétie , on leur attribue encore la vertu 
de donner la fécondité aux femmes 
ftériles, & celles-ci manquent rare- 
ment daller trouver ces hypocrites 
avec des prcfens qui font fort bien re- 
çus. Cet hommage , dit lauteur , cft 
prefque toujours lui vides plus heureux 

Vous ne voQs feriez peut-être pas 
imaginé , Monfieuf , que la puiffancè 
de rharmonie put s'étendre jafqu'à faire 
danfefdès ferpens ; ce fait fingulier eft 
cependant appuyé fur les témoignages 
les plus authentiques. M. di la Flotte 
û'eft pas le feul voyageur qui en ait 

An. 177e. Terne Ilî. B 
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parle ; Jean- Henri G^'oJJi en cite auffi 
un trait. Voici celui dont l'auteur a été 
témoin oculaire , ain(i que pluHeurs de 
Tes camarades. »> Nous étions campés , 
ti dit il , dans Tenceinte de la fameufe 
»> Pagode de Cangivarom , à trente 
w lieues environ de Pondichéry. Ua 
f» matin nous vîmes arriver un homme 
» qui portoic deux paniers ronds au 
» bouc d'une perche , & qui nous de- 
ii manda en langue Maure (i nous vou- 
» lions voir danfer desferpens. Ma cu- 
ti rîofité fut vivement piquée, & en- 
»} chanté d'avoir enfin trouvé loccafion 
)> de la faiisfaire, j'engageai mes ca- 
» marades â accepter la proportion 
n du Maure. Cet homme , après avoir 
» préludé quelque temps avec fon inf- 
•» trumenr, qui pour le fon & la for« 
»»me reflemble à un flageoler , dé- 
f» couvrit les paniers* Auffitôc tes fer- 
y pens fe drefsèrenc & fe mirent à ba- 
M lancer leurs têtes en cadence , tandis 
9» que leur conduâeur jouoic difFé' 
» rens airs. Dès que Tinftrumenc ce(Tk 
H de fe faire entendre, ils fe replièrent 
m en rouleaux dans leurs paniers , & !• 
»9 Maure les couvrit fur le champ»Com- 
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» me nous Im donnions quelques pièces 
I» d'argenc , nous remarquâmes qu'il re- 
p gardoic avec furprife du côté d'une 
» petite chambre quiétoit dans le fond 
» du portique , & dont l'entrée écoic 
n embarraflee par une touffe de grandes 
» herbes* Nou$ lui demandâmes quel 
» pouvoir être leifujet de fon ctonne-* 
noient* il s'avança , & » après avoir 
jiconfidéré de plus près la nature de 
1» ces herbes, il revint en nous difanc 
» que 9 Cl BOUS voulions lui donner une 
ji pagode d'or» il feroir fortiren notre 
ippréfence un ferpenr de ces herbes 
n par le charme de Ton inftrument. Il 
19 ajoata qu*il y en avoir immanqua- 
s» blement pluHeurs dans cet endroit, 
M Se que fa préfomption étoic fondée 
it far c^ qu il avoit remarqué parmi ces 
s» herbes une efpèce que ces animaux 
, n aiment beaucoup» J^ous foupçonnâ- 
M mes d abord de la fupercherie dans 
n la proportion de cet homme j mais 
s» enfin nous confentîmes à lui donner 
» IsL pagode d or. Notre homme s'arma 
a» d'un bâton qu'il mit fous fon braSf 
nôc commença à jouer de fon inftru« 
it fuent y en s'avançâm infendblemenc 

Bij 
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M ^vers la touffe d'hetbes. Nous non^ 
M tenions tous derrière lui , afin qu'au- 
>o cun de Tes mouveitiens ne nous échap-' 
»> pâc. Au bout de dix à douze minutes » 
>» ..comme il en^floit far^degré les fons 
s» de fon âageolet , nous di-ftinguâmes 
9> le fiffiemem d'un ferpènt , & bientôt 
ji> nous vîmes paroître fa tète au defTu^ 
9» des herbes.. Pour loits le Maure s'ap- 
*» procha doucement , & , comme Tani* 
» mal parut prêt à s'élancer fur lui , il 
M qui^a fon inflrument ^ fe faiftt da 
^ bâton ^qu'il tenoit fous le bras , Sc 
n entortilla leierpentavec une adreflT^ 
4> furprenante ; enfuite il le prk au cou 
M qu'il tint ferré , ôc préfenta à l'ani-. 
4>malun petit morceau de drap écar- 
»lat€ .avec Lequel il ki creva la veffie 
»9 que la plupart des ferpens ont dans 
^ la bouche & qui contient leur venin j 
Mcetqe opération faite , il mit le fer- 
9} pet dans un des paniers ,€n nous âf- 
» sûrant que fous peu de jours il feroîc 
9» aufli appri voifé que les autres, m 

Singes iles In Jes. Ces animaux fonc 
f\ communs dans l'Inde , que dans plu- 
iîeurs villages les toits des maifonsen 
ftot couverts.. Ils iacommodent be^Ur' 
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#dup les habitans ; mais leur refpeflr 
pour la mécempfycofe ne leur permet 
pas de leur faite aucun mal ^ ils fe 
sroienc , au contraire 9. obligés de les 
nourrir. Les (înges qui viennent de 
Vlfle de Sumatra font de la plus grofTe 
efpèce. 11 y eh a qui ont jufqu'â quatre 

Eieds de haut ^ leur colère , ainfî que 
îur paflGon pour Içs femmes, font éga- 
lement a craindre. On en citoità Pon-^ 
dichéry, du temps que TautearyéToir , 
un exemple qui manqua d'avoir les 
fuites les plus malheureufes. Un de 
' ces gros fingesq.ui étoit enchaîné àins 
une loge derrière la principale porte 
d'une maifon , s'avifa, un jour qu'une 
jeune négreffe entroit clans la cour & 
pafToit par.mégarde. trop. près de la 
loge, de la faifîr par fes vêtemens & 
de l'encrainer avec violence. Dija il la 
dépoailloit&femettoit en devoir daf- 
fouvir fa-brutalité, quand les cris de la 
jeune fille» qui allou fuccombcr aux 
efforts du fatyre , anirèrent plufieurs^ 
domeftiques armes» Ce ne fut qu'avec 
la plus grande peine que l'on vint à bout 
de la délivrer. L'animal , furieux de fe 
iftoir enlever fa proie , blefla plufieurs^ 

Biij, 
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perfonnes, & on fut obligé quelques? 
jours après de le tuer ^ parce que de- 
puis cet inftant il n ctoit pas poffible ii 
qui que ce fût de l'approcher impuné- 
ment. 

L'auteur rapporte fur Pcléphant quel- 
ques particularités , qui feroient croire 
qu'il eft de tous les antoîaux celui qui a 
le plus de fagacitc , d'intelligence & 
même de raifon. »> Tout le monde , 
» dit-il , a été témoin à Pondichéry; 
f>de la reconnoiflance étonnante d'un 
^éléphant , qui avec fa trompe défen-^ 
M dit fon bienfaiteur contre toute une 
9> patrouille. Il femble que l'éléphant 
>> entende tout ce qu'on lui dit. Veut- 
*> on rengager a rendre un fer vice pé- 
»> nible Se extraordinaire 9 il faut 1^ 
i> flatter , lui détailler les raifons de ncr 
,>»ceffité, & fur - tout de lui promet- 
»>.tre de VAraque ( eau • de • vie de fa- 
» cre ) ou quelques fruits qu'il aime- 
nbeaucoup^ On a vu de ces animaux fe- 
f> lailfer charger. en pareil cas , defar- 
n deaux énortries fous lefquels ils fuc- 
if comboientenfuite par Tépuifemenr 
n lot^l de leurs forces. » 

On voit fouvwc â Pondichéry det 
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ces animaux âéchir le genouil pour unô 
pièce d'argçnt qu'on leur jetce , la ra- 
maifer enfuire avec leur trompe , mener 
leur couduâeur au bazard (lieu où fe 
rient le marché ) laiffer romber l'ar- 
gent devant une marchande» attendre 
patiemment qu'elle donne la quantité 
de fruit convenable pour le prix , en 
préfenter d'abord au conduâeur , & fe 
contenter de ce que celui - ci ne veut 
pas. 

Je ne finîrois pas , Monfieur, fi fe 
voulois vous rapporter tout ce que j'ai 
trouvé d'inftruftif & d'amufanc dans 
ces EJfais fur r Inde. Jq vous invite d'à* 
voir recours au Livre même pour y voir 
tout ce qui concerne les Loix , le Gou- 
vernement, la diftinâ:ion des Caftes , 
la difcipline militaire, le cérémonial 
des mariages & des obfèques , tes ha- 
billemens, les mœurs & les arts des 
indiens : tous ces morceaux me paroif- 
fent bien traités , quoique fommaire- 
tnent. Ces EJ/ais prouvent que M, de 
ta Flotte a le coupd'œil obfervateur, & 
qu'il poflede la fcience aiTez rare de 
Yoyager avec fruit. 
Je fuis, &c 

A Paris, ce i Juillet ijj9^ 
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LETTRE II. 

Sermons pour VAvtnt & h Carême t: 
par M. CAbbi Clément f Abbé de 
Marcheroux y Confejjem de MéSDA^ 
MES , Aumônier ordinaire du feu Roi 
de Pologne Duc de Lorraine / 4. 
volumes in^ 11 : a Paris che[ De^ 
faint Libraire rue du Foin Saint JaCT 
ques., 

M L'Abbé Clément^ après avoir fait: 
.retentit nos chaires des gran-; 
des ventes de la Religion , & méri- 
lé les appIaudiflTemens de la Cour , 
de la Capitale & des Provinces , vient 
enfin, Monfieur, de publier fes Ser- 
mons* Ces Difcours éloquens pou- 
voient feuls adoucir nos regrets de ne. 
plus en entendre l'auteur. Le premier ^ 
de ces quatre volumes renferme les- 
feriDons de rAvisnc^& les trois autres. 
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•eux du Carême. Je n'entreprendrai 
poinc , Mon(ieur y de vous les faire 
eonnnoître tous;.ilferoic trop long d*a- 
nalyfer de fuite quarante-huit Difcours; 
je me borne à vous citer quelques mor- 
ceaux des uns & des autres. Parmi les 
Sermons de ce Prédicateur célèbre , il 
en eft peu qui ne foient. marqués au coin 
delaplus mâle éloquence : malgré.quel- 
ques inégalités qui font , pour aii^fî dire», 
comme les momens de repos du génie,,, 
on retrouve dans tous la même rdrce , 
le même pathétique & le même feiK 
Quelle grandeur , quelle pompe ,'quelle 
magnificence d'images , par exemple,, 
dans les Difcours fur le higtmtnt Uni- 
yzrftl y fur la Transfiguration de Jéfusr 
Chrifi 9 (at le bonheur & les récompenfes 
duCUlI Quelle folidité d-inftruâion^ , 
quelle vigueur de; raifonnemens , quel- 
les connoiflances profondes de la Théo- 
logie dans le Sermon fur la Prédejiina^ 
tien , dans celui de la^ Grâce &c à3tfls les- 
quatre premiers de TA vent , où TO- 
rareur expofe les motifs & les règles de- 
la pénitence l De quel effroi , de quel- 
les faintes terreurs^^on fe fent pénétré- 
à>Ja lecture des Difcoius fur \ Enfer. j,^ 

B.VV 
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ftir la RéfurreSion du Lazare , fur YéraB' 
dù^l* homme dans U péché ! Quelle ame- 
infenfibie refuferoit fes larraesà TOra- 
teur lorfqu'il ranime notre tendrelTe: 
pour les morts, auxquels la.mcme foi» 
les liens du fang ou de l'amitié nous 
wnifloient pendant la vie! Quelle paix ,., 
quelle férénitc , quelle douceur il ré- 
pand dans lame des malheureux, en 
leurf^ifantconnoître le prix des fouf-- 
frances ! 

M. TAbbé Clément y dans leSermon^ 
fur la demande des fils de Zibédée où il 
expofe les défordresde l'ambition & les» 
règles que doivent fuivre ceux qui par 
leur rang concourent à la diftribution. 
des grâces & des fortunes humaines ,. 
trace ce portrait de la Cour. )> Mais duf- 
j> fiez vous parvenir à tout ce que voiis^ 
n ofercz^ prétendre ,, quelle élévation 
» peut valoir les gênes , les baflTeffes,- 
» les inquiétudes qu'elle vous coûtera ; 
K fur tout àccfie fource enchantée des 
f» dignités & des honneurs , qu'on pour* 
» ro4t,ceme femble , appeler le fane- 
» tuairede la grandeur & de la fortune :.- 
>» féjour le plus riant & le plus perfide , 
Nbleplu& calme exi apparence & le plus. 
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I» agité } où les paflîons font les plus 
» vi\res & les plus contraintes \ où le 
tifeul intérêt domine 9 & , fe cachant 
itavec plus d'arc ^ fubdicue la politefTe 
»à Tamitié, les éloges à l'eftime&les 
»bienféances à la vertu iféjour où Ion 
M promet le plus & Ton donne le 
M moins j où Ion paye par des com- 
N plimens les fervices , les aflldaicés 
wpar des promeflTes, & ordinairement 
» le vrai mérite par la défiance & len- 
»> vie: réjour des iliuGons & des chi« 
«mères, où réclat eft fans folidité , le 
jtplaifir fans contentement , & Tabon- 
)» aance fans richelfe : féjour enfin donc 
M on fe plaint le plus , &,qui attache' 
ndavantagejoù loii éprouve plus de dé- 
»goûts,& dont on peut moins s'éloi- 
•f^ener: monftrueux & bifarre affem- 
S9 blagede contradiârions , d*avidité & 
jt^de profufion,de mollefle &d*a6livicé^ 
99 de flatterie & de fierté , de hauteur 
»r & de baflTeffe? Qu il s*y rencontre peit 
»>de Mardockées que 1^ feut devoir y 
» ait conduits > y retienne & y occupe ; 
nqui , modeftement concentrés dans la 
>> place qui leur fur d'abord aflSgnée, 
j>ne Êident aucun mouvement pour 

B vj 
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a s'avancer', & , contens d'avoir eu uner 
w.fois le bonheur d'être utiles , atten- 
i> denr,fans vanter leur zèle, qu'on leuc- 
>3. fou mi (Te l'occafioade fervir davan- 
53 tage! Où^fe trouvera-t-il fur- tour ccr 
n Mardochée inRéxiblt y c\m ofe ne point/ 
w tomber avec la foule aux pieds d*^^ 
9> man^ Sc coure plutôt tous les rifques.- 
»5, de fe perdre que de trahir , en ado- 
H ranr ridoIe,faxonfcience & fan hon-. 
»f>eur. «. 

Le Difcours fur les Tahns vous prou-- 
vera , Monfieur ^ , que M. J'Abbé Clé- . 
/^e/2/n'eft pas moins Littérateur éclairé; 
qiie Prédicateur pathétiqj^e. Un des plus 
grands obftades k la perfe£kion des ta- 
îens , eft den afFêder l'univetfalité. . 
M Un génie ardent , impétueux, de^ 
» bonne heure enivré d'éloges, fe trouve > 
j> trop à l'étroit dans une feule carrière; 
»,il veut toutes les parcourir tour-à^ 
»rour , & même toutes enfemble/I'rop 
M vif pour fe dcMioer le temps d'ap- 
w.profondir , trop vain pour ne pas ' 
«.croire approfondir d'un feul coup 
»>d'œil tout ce qu'il cnvifage , il fe- 
» croit bientôt parfait en tout , & par* 
»*Jà,même ne le dévient en rien , pas-» 
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•r'même en ce qui fàifoit d'abord foiT' 
» talent propre. En avançant il dcgé- 
wnèrej.auflîcefle-t-il de mériter dcire 
» admiré à mefùre que lui - même W 
» s'admire. Sainte Religion ! Puiflenr 
wda moins vos auguftès profondeurs 
f> ne tenter jamais la- folle curiofité dé- 
» ces efprits fupetficiels qui veulent pa-- 
croître tout fçavoir ! » 

Le DifcoursyZ^r hs Spccladcs mérite- 
d'êtte* connu particulicrement , & je* 
ccois pouvoir Tàjinoncer comme. le 
chef-d'œuvre de M, Vh\)hèC liment. l.e' 
Théâtre eft-il, comme on le prétend,, 
indifférent en foi? Et, quand mcmeon- 
pourroit le regarder comme indiffé- 
renren lui-même , cft il vrai que l'in- 
nocence n'y court aucun rifque? L'O-- 
rateur examine tes deux queftions, Pôxur 
que les SpeûaclespuifTènt être regardés 
comme indifférens en eux-mêmes, il* 
faut d'abord qu'il ne fôient défendus par' 
aucune loi , & qu'on .puiffe , en fécond*: 
lieu , lès rapportera une fin véritable- 
ment honnête. C'eft par l'autorité des- 
Conciles, des Pères & des Doûeursjque 
rOrateur prouve d'abord que les af- 
ftimblées du Théâtre font généralemear. 
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défendues aux Chrétiens. La raifon d^ 
cette incerdidior^, c eft , dit-il-, que rien 
»'eft, en généraf , plus contraire que le» 
Speâacles àrerprit du Chriftianifme». 
ilaprofeflion du Chridianifme, aux. 
exercices d^i Chriftianifme. » L'efprit 
» du Chriftianifme eft un efprit de 
M fainteté : ah , (i les anciens apo!o« 
>» giftes de la Religion revivoient par- 
wmi nous,, que diroientils à mes frè- 
H res ? Un Saint Théophile^ par exem- 
9> pie > qui prouvoit auxPayensIa pu- 
» reté de notre morale par l'horreur 
fi que les Chrétiens avoient pour les 
» Spedacles , quediroit-il de nous? 
H Sommes nous , difoit-il aux Idolâ^ 
M ires de Ton 6écte ydes ambitieux , 
>^des féditteux » des avares « des enne- 
ntxiis irréconciliables , nous qui ne 
pouvons fouffrir , même fur vo« 
»» Théâtres , la feule repréfentation de 
M ces vices? Le Théâtre eft il donc chan-r 
f^gé de nos jours , reprenoit un Doâreur 
» plas moderne ? Qu*y voit - on ,. 
M-que des haines forcenées , des ja- 
» I ou fies furie u (es , des révoltes fan» 
>^guinaircs , & le plus fouvent qu'y en- 
}9rteod-t*on dans nos auteur» les pluj 
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»^cérèbres , qu« des impiétés & desblaC» 
i> phêmes , fous ce précaire , auili dan^ 
m gereax que fophiftique & frivole t.. 
» qu'on repréfente des l'cclérats & des- 
»> impies ? Ah , Me(Ceurs » nos ancien». 
» Pères fçavoienc ce que nous anec- 
M tons aujourd'hui de paroître igno- 
D rerrque la. morale du Chriilianifme 
i^eft fi auftère qu'elle profcrit jufqu'i 
if l'ombre du crime , & qu'en amufec 
» volomairemenc Ton imagination y. 
n c*éft en rendr-e fon cœur complice. »i 

Le préjugé aviliffant attaché d l^ 
profçflSon de Comédien fournit à Mon- 
fieur l*Abbé Clément une nouvelle- 
preuve que le Théâtre n'eft point in— 
différent en foi. » Voulez -vous une 
i> preuve que le Théâtre eft illicite en^ 
w-foi f C'eft la manière dont on a tou-^ 
» jours regardé les A^eurs. D'ans le Pa- 
«Fganifme, demandez aux A<fbeurs de 
» Rome ce qu'on y penfoit d'eux : vous 
f> trouverez une loi expreffe de ce fage 
f> Sénat qui note d'infamie tous ceux 
» qui entretiendroient avec eux aucun 
» commerce : lui qui fut vcritablémenr 
»9 abolie dans la fuite par Tufage; mais 
f»*C€ajarquez que ce fut au temps de Ja. 



40^ VA-NNEE LlTTÈRAÏUEi 
» décadence de Rome } loi que Char-^ 
9ê lemagne depuis renouvella le plus* 
wfcvèremem^au récabliffemenc du goûr,. 
» des mœurs & de.l'Empire, Vous-mê- 
H mes , Meflieurs, quel rang leur don- 
nnez'vous dans la fociéré ? Nous le^ 
nfçavons ^ à vos arnufemens volup- 
n cueux , fur-toucâ vos plaides fecrecs r 
» vous ne les afibciez que trop ^ maist 
H voudriez- vous les aflTocier à vos af- 
»faires&à vos familles? L'Eglife fur- 
»tout enfin qu'en penfe telle ? L^E^» 
s* glife qui les rejette de fon fein , qui 
» même après leur mort les exclut de 
>»laparticipattonrde fes prières, hélas, 
»fans qu'aucune conddération ait pu- 
» faire excepter de cette févère loi ce. 
» prodige du fiécle dernier { Molière ) 
H dont ,.. pour faire en deux mors ie« 
n portrait , on pourroit dire ce que di- 
»* (bit un fage Payen d'un auteur rout' 
»»femblable : qu'étant prefquc le^ feul 
•» qui pût mériter d'être vu & d'être- 
f»^ écouté fur le Théâtre, il étoit, d'autre 
Impartie feul de tous ceux qu'on y voit,-. 
i^qui méritât de n'y jamais paroîtreu 
n homme , en effet, qui, dans tout autre 
wéiac que. celai où. fon gçnie la voici 
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jr jeté , eût éré non - Seulement Thon^ 
9» neur de fa patrie par la beaaté de foa 
9» efpric , non-fealetnent l'amour 8c les 
9» délices de la fociécé par la bonté de 
>^ron cœur ^ mais^un modèle de Chrif- 
»► tianifme même par l'auftère probité 
» & Tintégrité de (es mœurs. »» 
Le Théâtre , dir-ôn , forme lefprît en 
le délaflfant des occupations férieufeSé 
» Le Théâtre forme refprit! J'en con- 
w viendrai , MeflSeurs^ fi^ c'eft former 
wlefpric de lé repaître de vanité, de 
» menforige& de fable , de remplir le 
jj cœur de fentimens outrés qui font 
jt de rhéroïfme une chimère, enflene 
>j les paffions jufqu'à rendre l'homme 
t» méconnoiflable à l'homme même > 
*> & défigurent jufqu'i.trav«ftir en ro* 

wmans toute l'Hiftoire J'enconvien- 

» drai , fi c'eft former & délafler l'ef^ 
» pritde lui rendre infipide toute lec- 
>3ture utile, de le diftraire, par je ne 
w fçais quel charme fecret , de toute oc* 
«cupation gtave & férieufe , de le dé- 
jvgoùter de la fimplicité , en ne lui 
» laiflTant de goût que pour le mer- 
» veilleux , de plaifir que dans le» 
nitranlemens violcns de lame..,.. J>a- 
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99 conviendrai , fi vous pouvez me ct- 
n ter 9^ je ne dis pas un feul Docteur de 
H rEglife,. mais un Sage du^Paganif- 
99 me même qui veuille en convenir 
•» avec moi» Mais ce ne lera pas cercai- 
99 nemenr ce grand Légiflateur , q^ii re« 
w gardoic la feule liberté de fiâiot> 
j»autorifée fur le Théâtre comma 
Munefource inrariffàble de perfidie & 
ti de mauvaife foi dans la fociété ; ce 
>> ne fera pas cet illuftre Philofophe 
M qui , traçant te plan d*une République 
M parfaite > en exckioit non feulement 
Mtouc adeur^maisaudi tout auteur de 
j» Théâtre. Et pourquoi ? Précifément 
f» parce Que rien , dit-il , n'eft plus con- 
1»^ traire a l'honnêteté pubHqu^e & parti- 
»» culière , que d*imiter , foit par repré- 
» fentation , foit par fi6lion,ce qu'il nô 
9» peut jamais être permis de taire. » 

Le Théâtre épuré , comme il Teftde 
nos jours , eft devenu, dit- on , une 
école de vertu. C eft ici fur- tout , Mon- 
fieur y que le zèle enflamme TOrateur , 
& qu'une fainte indignation le rend 
éloquent. «Depuis combien de temps 
a» fréquentez - vous lé Théâtre? Et de- 
»puis ce tempsqjuel vice.a til corrige 
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sf» en vous, quelle vertu y-a-t-il formée^. 

>t quelle paffion réprimée ? Ce feroic , 

>» en vérité , dans le Chriftianifoie une 

» chofe bien nouvelle qu'on nous 

f> montrât les auteurs » les aâreurs & les 

» partifans du Spedacle devenus let 

M plus vertueux & les plus Cbrétient 

» d*entre nous. Renverfons à préfent , 

n détruirons nos chaires , feruKms nos 

i>églifes; Miniftres du Seigneur, tai* 

w fons nous î Dans un Speékacle on-trott* 

» ve plus de profit d faire pour la vertu 

» que dans tous nos difcôurs. Hélas », 

»> Mes Frères, combien de fois n'ai-;e 

M pas eu la douleur de lentendre dire? 

» J'en appelle à vous , ô mon Dieu ! Je 

» vous en prends pour Juge \ Quoi , 

9» dans les fenrimens» dans les penfées 

>» d'un auteur tout profane que la paf« 

19 (îon feule infpire , on puife plus de 

M leçons de vertu que dans cette parole 

n que vous nous mettez à la bouche ». 

M que dans les fentimens& les penfées 

9> des Pères ^ que dans notre Evan* 

» gile ! Quoi , Tadtiond'^un purdécla»» 

»> mateur peut davantage pour Impri* 

i» mer la vertu dans les cœurs que le zèle 

vkiùxii qui nous enflamme ! On le 
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*» prétend » on nous le dit j Seigtieary 
>» décidez entre nou$l»> 

M> TAbbé Œmtnt^ dan$ la féconde 
partie de fon Difcours, montre que la 
Théâcreeft leplus sûrécueil de Tinno- 
cence , parce que tour y tend 4 auto- 
rifer , à inHnuer , à imprimer fortemenc 
la paflion. » Oui , je confens , difoic 
v^Tcrtullien i que tout foit dans vos 
» fpeûacles fimple , ciiarmant , mcme 
>»honnête. Mais celui qui veut préparer 
99 un breuvage ne détrempe point le poii- 
wfon dans -le fiel & l'abfynthe; c'eft 
M fous la douceur da miel qu'il cache 
w perfidement la mort. De là tous ces 
^agrémens que Pennemi de la pudeur 
9) a pris foin de répandre fur les Spec- 
99 racles. De là cette beauté , cette no- 
•» bleiTe defentimens , cette vivacité^ 
9» cette diverfité d'images pour faire 
99 rrouver les crimes plus charmansSc 
9> plus aimables^ de là cette magnifia 
9»cence , cette pompe de décorations 
>» pour leur donner plus d'appareil , ua 
99 éclat plus frappant ; de là cette lir 
«•bertédefidion pour en dégager la rer 
M préfentation de tout ce qu*ils eurent, 
.«.dans, la réalité, de rebutant 6c de. )xu 
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19» :3eax; de là cette exaâitade de pro- 
99 portions &de vraifemblancepourex- 
99 citer plus sûrement à ^ l'imitation j 
» de là cette politeiTe de langage , ces 
99 vers nombreux compofcs avec arc 
•> pour aider à les retenir plus aifé* 
9» ment*»} 

L'Orateur ne condamne pas m6ln« 

les Speâacles particuliers que les aflfem" 

I blées du Théâtre public: isamufement 

» nouveau , dit il , nouvel artifice mifi 

I s9 à la mode dans notre fiécle ., fans 

I » doute pour arracher tout-â -fait un 

>» refte de répugnance qu'on avoir juf« 

19 qu'à préfent confervépour le Théâtre 

99& fes Aéteurs ; mais fur - toucinfaiN 

M lible moyen de rendre la fédu£l:ion 

I 9» plus certaine encore & plus prompte., 

i » en imprimant plus fortement des paf- 

' 99 fions dans lefquelleLS on eft obligé de 

99 mieux entrer pour les reprcfentec 

« foi-mème \ en donnant plus de \ir 

^>berté & de hardiefle à parler le lan- 

» gage de la volupté ; en mettant dans 

9»Poccafion la plus prochaine d'infpî- 

i9rer & de prendre des fentimens, mieux 

99 réglés peut-être dans leur objet » mais 

tufli déréglés dans leur principe ^ 6c 
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n commuDémenc plus dangereux en« 
» core dans leurs fuites : défordre con- 
»> tre lequel nous ne voyons pas que 
Mfe foienc éltsés les faines Dodeurs > 
f» fan^ douc€ parce que les Chrétiens de 
>»leurs{iécles en étoient incapablesjmais 
» défordre que nous avons la douleur de 
t> voir déploré par des Sages du Paga- 
>• nifme jcomme le préfage le plus cer- 
>» tain de la prochaine & de Tencièie 
»} décadence des bonnes mœurs* «> 

Je finis, Monfieur , par ce morceau 
où l'Orateur établit » comme un fait 
confiant dans l'Hiftoire de toutes les 
Nations, que rétablifTement des Spec- 
tacles a toujours été l'époque du li- 
bertinage , de la perte des mœurs 
& de raffoibliiTemenc des Empires \ 
iljcn cite pour exemples la Grèce & 
l'ancienne Rome. »Qu'eft-ce qui per- 
)»dic les floriiTanres Républiques de la 
S9 Gxhce ? Demandez- le à leurs Sages; 
9 voici ce quen dit le plus éloquent de 
M leurs Orateurs : les Spedacles firent 
ï> naître Pajmeur du merveilleux &dé- 
N goûtèfenc de la modefte fimpliçité; 
•j on fe plaignit alors que les Magif*- 
^ xrats & le peuple négligeoient le foia 
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M des affaires publiques j la jeunetle 
f9 quitta fes anciens exercices pour cott- 
i»rir au Théâtie; loifiveté & la mol« 
9> letTe d*un sexe produire la délitacetTe 
s9 & la fenfîbiliré dans l'autre. Bientôt 
^ la débauche de la Grèce pafTa eu 
I» proverbe dans les hiftoires. Rome 
99 fut long * temps verrueufe ; ce fuc 
sstant quelJe ignora les Spectacles t 
«> félon la belle remarque de Saine 
n Augufiin : T&eaeruas arttsvinus Rô^ 
•9 mana non noverat. Mais , comme 
ff paile un auteur Romain même 9 
f^ dès que la Grèce conquife lui eue 
^ fait préfenc de cet art fanefte 9 elle 
n lui ht préfenc en même temps de 
») tous fes vices. Ainfî lavoic prévu 
9» le plus fage des Romains. Il s'étoic 
» fortement oppofé i rétabliflemenc, 
s» d'un Théâtre fixe , alTurant que ce 
» feroic pour Rome une Carchage plus 
»> redoutable que celle qu'on venotc de 
» détruire. Il réuffic alors i le perfua* 
s9 der j malheureufement ce fut pour 
» trop peu de temps , & l'événement 
f9 a fait voir fi Caton s*étoit trompé. •• 

Ces divers morceaux peuvent fuf« 
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fire , Mondeur , pour vous faire cen** 
noîcre le génie de M. TAbbé C7e- 
menc. Il me femble qu'il n'a pas choifi 
fes modèles parmi nos Orateurs mo- 
dernes. Son éloquence a un caraâère 
propre 9 un genre particulier , un ton 
neuf qui le diftingue; ce neft point 
les éclairs & la fondre de Boffuety la 
prelTance dialeâique de Bourdalouc^ la 
douce perfuafion de Cheminais , len- 
tenre des mœurs & l'heureufe facilité de 
Ma[JiUony\^ richefle & la magnificen- 
ce du -Père de Neuville. Ge que je croi« 
retrouver dans les Difcours de M. 
l'Abbé Clément , c eft le ton & la ma- 
jefté des Prophètes , la vigueur mâle 
& l'énergique précifion de Saint Paul , 
le pathétique , les mouvemens & les 
grands traits de SûmChryfofiomji. Ce« 
quatre premiers volumes feront fuivji 
de quelques autres qu'on attend avec 
l'impatience qu'excitent les ouvrages 
célèbres & demandés depuis long- 
temps. 

Je fuis y Sec. 

' A Paris 9 ce ^JuilUt 1770. 

LETTflE 
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LETTRE III. 

Vk di Nicolas* Claude Ptirtfc^ Con* 
JâUcr au Parlement de Provence $ 
où Con trouve quantité de chofes cU" 
rieufcs , concernant la Phyjiquef 
VHifioire & C Antiquité^ un volume 
in- Il de plus de 40© pa^es : par M* 
Réqmer. 

T A Vie que je vous annonce , Mon- 
Jlj fieur, eflpourun homme de Lee- 
tiesce que l'Hiftoired*un grand Prince 
eft pour un Roi. Peirefc croit iffii de 
parens illuftres. Son père, appelle Rey* 
naud f defcendoic de l'ancienne Êi- 
mille desFabri, originaire de Pife , 8c 
tranf plantée en Provence l'an 1 154. Sa 
mère , nommée Marguerite de Bompar , 
célèbre par fa beauté ^ comptoir aa 
rang de fes ayeux un grand nombre de 
Chevaliers , de Jurifconfultes 6c de 
jrfiv. 1 770, Tome III. C 



Préfiyens. Telle étoit Porigine de Pd^ 
ufc ^ nom qui lui fuc donné d'uo des 
fiefs de fa famille^ Il naquit le premier 
Pécénibre ijbo, Aprèç avoir acheva 
ion cours d'Humanités > il obtint de fes 
parcpç la permifiipn dç voyager en Ita- 
lie î c'eft 14 que fon goût s'enflanama 
pour tout ce qui porto'it le nom d*An« 
tiquité. •> Il alla vpir le beau cabinet 
I? dç rj^retés de Pife ; il y admira cn^ 
9» tr 'autres chofes la plante de corail •* 
i> qui avoit pris racine fur un cran^ 
9>hpmainMM. &e Pife il 6t route pat 
•» Florence , Boulogne » Ferrare , Ve- 
s» njfe, & alla fixer fa c<>qrfe à Pa-- 
9y^o\\t.^>Lç^Ch^'V2\\cïddPo^7o lui fit 
dans cette dernière ville l'infçription 
fuivanre : i? Celui qui a des grâces dans 
M l'adolefcçnpe > de Térudition dans la 
9ê jeunefle , de la prudence dans la 
^>vieille(re,eft dans le premier dç ces 
H trois âges Iqs délices de fçs amis , dans 
M le fécond Thonneurdefa patrie » dans 
99 le troiflém(5 laconfolation de lui^mê- 
» me. Pour vous , Fabri, vous êtes ces 
9f trois chofes tout a la fois, puifqu^ 
f»dans Padolefcence vous montrez les 
9» BeMrsdç laJcunefTe <9c Içs ftuits de U 



JE îT it i B ijy: }f 

• TierHefie. » A Padoue le i Févritc 

♦ 1 600. < 
De Padoue Peirefi fe rendit â Ro- 
me. M QaaDciié de jo«rs forent «m^ 
opioyés à obTervor le Panthéon , moi* 
9 dèle rare d'archkeâare. It voulut voit 
» enfmre plus d*une fois au palais tin 
I» Vatican Vlùreule mutilé &le £^9- 
» C00jn avec Tes deux fils , morceaux re- 
D gardes par Michel- Ange comme des 
t> miracles de l'Art ; les deux ftatuet 
It ê^Aiixanirt fur foa Buciphaîe , mo« 
V nument du cifeaii de Praxieéie 8c de 
H Phidias; les magnifiques reftes de 
» tombeau de Scxtius Epulof^v la voie 
w 0/?î^; les divers obëlifques , princi- 
«> paiement celui à^ Jules Confiance.-,.. 
» Peirefi obferva la colonne à^Antonim 
i> pour faire deifinet avec exaâitude te 
> Japiter qui verfe une pluie abondante 
n fur l'armée Romaine.*... il en offrit 
n dans la fuite le deflin à Scaliger ^ 
99 comme pouvant beaucoup fervir i cd 
» qa'Eushte rapporte au fujet du com« 
9» bac entre Antoine & les Getmains.^^* 
m Le jeune Antiquaire portok d'ordf- 
svnaire avec lui certaines médailles 
«choifies qu'il confrqptok av^ec'lee 
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» ftarues , de chacune defquelles il chesr^ 
« choit rage ) reconnoilFanc le plus fou** 
nyencla main de rouvrier, àc diftin- 
If guant fur le champ les originaux des 
S9 (impies imitations. Pcirefc voulue 
I» avoir aufli des copies de coures les 
» infcripcions^Sc connoîrre lesmanuf- 
s» çrits , tes médailles , lestableauXjiles 
!• vafes, lespoids » les mefures , lesbU 
19 bliothèques > les arfenaux , &c » &c. 
M./2^f0/Vrvoyageain(iavecfon héros 
^ans coures les grandes villes d Italie» 
obferve yexamineavecnon moins d'at- 
tention que de rapidité. Enfin , Pcirtfc 
plein de connoiiTances « chargé de 
médailles & d!au très curiolités» revient 
«n France pour y étudier le Droit fous 
^Hacci de Bériga » Jutifconl^ilte célèbre 
*fc d*un fçavoir immenfe. 11 eft agrégé 
Àu'corps des Confeillers du Parlejnenc 
4'Aix} mais^ayant obtenu la liberté de 
feiinettre à un autre temps lexercice 
<]acia chargé ,.il continue fes recher-» 
ches^ut l'Antiquité » s'applique a rAf- 
crcKoômie ,.à l'Hiftoire Naturelle > à l'A- 
ifiatotnie^à la Botanique v^^i un mot à 
iouces.les fciençes. Il réfolut de voyî|- 
ge( «encore , |il parcourut la France » 
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rAngTererre, la Hollande, laFlindre,fe 
iia d'amitié avec tous les perfoo'oages 
îlluftres, recueillit ua gcaad nombre d« 
raretés & s'en retourna ches fon père , 
emportatit avec lui ies préfeos,les riPgrets 
ic Tadmiration détour ce qu'il avoir vik 
d'hommes célèbres dans fa route. Une 
chofe i avoir frappé (ingulièremenr i 
Schevelingh en Hollande : oCétoit un 
«char inventé depuis peu d*année$ , 
itc|ui aliott fur le rivage a pleines voiles 
«comme un vaifTcau fur la mer .Comme 
«il avoit entendu dire que le Comte 
f» Maurice , après la vidoire de Nieu- 
«port 5 ayant monté deiTnsavec Fran^^ 
« çois dt Mcndo^a fonprifonnier, étofc 
^ arrivé v"v^ui hauicyà vuttèn , éloî- 
« gné de Schevelingh de 14 heures 
«de chemin , il voulut en faire Tef- 
« fai à fon tour. Depuis , il rappelloît 
« rétonnemetitoùirsctoit trouvé, en 
« voyant qu'on alloit auflS vke que le 
» vent par l-equel on étoit eçnporté ;.... 
M que le char firanchilToit les foflTéi; 
« qu'il ne tcftièhoit que de la fuperficie 
« léç eaux débordées ci & là ; que les 
«coureurs qui ferrouvoietit encore de- 
« vanc fembloieqt aller à reculons : 

Cuj 
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«•quVjnpaffuiren un clin d^Kil les ofc 
j» jets qui par oiflbicnt les plus élaifiocs';^ 
^&c,&c..» ^ '^ 

Quelque temps après ion retour eir 
Provence^PwVç/centradans les fondions 
de fa charge,& s'attacha dès lors^ à rem- 
j^Hr fcrupuleuferoent les devoirs de (iM 
ctaij mais au naiiiea de fes importantes 
occupations , il fçavoit fe ménager des 
loifirs qu'il employoixàfairede nouvel- 
les remarques. Non cornent d'cdaîr^r 
fon fiécle par fe$ heureufes découvertes» 
ilencourageoit lesSçavans à le féconder 
• dans fes-tra vaux, combloit de bienfaixs- 
fesamisjobienoit des emplois ou des 
^ grâces pôîîrrfuxcpie Ta pauvreté détoui:- 
noit des Sciences, confoloit les malheu- 
jreux y Se Ggnaloic ainfi tour-â tour fon 
génie & fa gé&irofité. On eût dit que 
ce grand homme fut dev-enu le ili^. 
0hn€ , le prof edkeur & le père des ge»Sc 
. de Lettres. Si les Ârtsficent de R grands 
progfès de fon temps , on en eft rede« 
vable à l'émulation qu'il «épandoit par- 
mi les Sçavans, à l'amitié qu^it avoit 
pour eux , aux recherches dont il lesen- 
-irichiffoit. Soit qu'il parût au Barrcag ^ 
foie qu'il mefurâc les Cieux » foie qa'U 
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]^âr1âc d'infcriprions & de iiionumens\' 
ibîc qu'il parcourût l*hifl:6iee des fiécles 
les plus reculéS) foie qu'il s'entretint d a* 
cacomie, de plantes, de politique &de 
loix, on voyoit toujours un efprit pro- 
fond , ferme » pénétrant > hardi 5 uni-* 
▼erfei» 

Cependant la délicatefTe de fa fanté 
fouffroit de cette application conti- 
nuelle; il tomba dangereufement ma- 
lade ; tout fon corps s'engourdit infen*- 
fiblement ; enforte qu'a ne pouvoir 
mouvoir aucun de fes membres* Son 
mal fe diflîpa tout d'un coup. » Ayant 
» enrendu chanter avec goût une Chan- 
» fon fur les amours du lis & de la 
» rofe y il fut Ci charmé de la douceur 
«du chant & de ladélicateffe d'une cer- 
t« raine ftrophe, que fa langue vèhaiit 
» à fe délier rout-i-coup » à l'exemple 
9» de ce qui arriva au fils de CV^5, il 
n $'écria : que cela efl beau ! Er dès cet, 
tf inftanr tous fes membres reprirent 
I» leur jeu. » 

Peîrefc eut pendanr quelques jours 
chez lui le Pocte«S'a//2r-^izitf/z^. Comme 
ce dernier avoit au (îî beaucoup voyagé,, 
il emretiac fou hoce de ce qui s'esoic 

Civ 
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offert de remarquable à fes yeux. » Il 
nlui dit > par exemple y avoir vu dans 
»Ugrapde Ifle de Java des animaux 
M 4'une nature qui tenoit le milieu en- 
>» trecelledçrhomme & celledùHnge. 
»» Sur ce que la plupart des perfonncs 
»»de la compagnie témdignoient le réro- 
9» quer en doute , Peirefc rapporta ce 
»^u'il avoir appris là deflfus, principa- 
9» lement de l'Afrique. Le Médecin Na* 
M salis y dit il , m'a marqué de ce païs 
» qu'il y avoir daas la Guinée des Hn- 
M ge^ à barbe longue , blanche & touf- 
» tue , qui a voient le corps prefque fans 
» poil , marchoient lentemejir , & fcm- 
n bloient faire plus de cas d'eux mêmes^ 
» que les autres. Les plus gros , appel- ^ 
»lés Barris , ont beaucoup d'intelli- 
■irgence ; ii ne faut ieur montrer iei, 
n chofes qu'une fois. Si on les habille, 
9» ils marchent auffuôt fur deux pattes j 
» ils jouent bien, de la fluite, de la lyre. 
j»& d'aaires feroblables inftruroens^. 
I» Pour ce qui eft de balayer la mai-, 
>>fon,de tourner la broche, de piler 
j»dans le mortier, & autres fervices. 
i»domeftiqoe$, on conçoit fans peine 
» qu'ils en font capables. £n£ii};icbe:i^eu« ^ 
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n les femelles font réglées tous les mois , 
p Se les mâles font amoureux de nos 
t» femmes. D'Arcos i ajouta Peinfc ^ 
m m'aroit marqué ,!orfqu'ilécoic dans. 
» le Levant , qu'un Ferrarois fe trou- 
» vant dans le canton de la Marma- 
«) rique , die Angla » rencontra un' joue 
M un Nègre chaflant , avec des chiens » 
» des habitans des bois, que cet Italien 
m croyoit être des hommes fauvages» Le 
M Nègre , pourfuivoit à'Arcos dans fa 
»> lettre , en ayaiit pris un fie l'ayant tqé , 
» le Ferrarois lui fit des reproches de 
» rinhumanité qu*il exerçoit â l'égard 
M d*un de fes iemblables. Vous vous 
n trompez; ce n'eft poinr là un hom- 
>» me , mais une bête qui en approche 
M beaucoup par laredemblance \ elle ne 
>9 fe nourrit que d'herbe & a les inief- 
»tins d'une brebis* Afin que vous le 
>» croyiez mieux , je vais en mettre ia 
»> preuve fpu^ vos yeux. Le Nègre ouvre 
» en même temps le ventre deîanimal. 
s» Le lendemain ayant encore chafTé , il 
»prend le mâle & la femelle; celle ci 
>» avoir les mammelles longues d\m 
>9pied ; quant au refte , elle étoit par* 
vfaiiement femblable 4 utie femme , 
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j» fi ce n*eft qu elle avoit aulli les late^ 
m cins d'une brebis r dans cous les deux 
s» le corp« ccoit couvert d uo poil court 
^ & allez doux.. •> 

Quelque temps après, e» I tf j.6 ,l''^i- 
rifc hr une langue & fçavance diflerra- 
cion fur un monftce oiariareiTeKnblanci 
un homme , qu'on avoir vu à Betle-Ifle. 
Feire/czMoii ptiéIi&nrideG<mdi^D\Jicde 
Recz^ Gouverneur du pa'îsydelui écrire * 
dcefujer. Après une exaâe informa>« 
lion , il réfiiUa *» que ce monftre avoit 
» la forme humaine > des. bras, courts 
M en comparai fon de k groffeur du 
a» corps; de grandes mainsi» blanche» 
j» en dedans |^ les cheveux touffus , blaii'* 
s» châtres 8c rambant fur les épaules ^ 
M la barbedefcendantjufqua leftomac» 
» les yeux fort grands & farouches y la 
»» peau ni blanche ni btune, & rude au* 
la. unt qu'on avoir pu en |.uger par la 
» vue. On rapportoicqn'â l'approche du 
M vaifTeau envoyé à la décou verre, ii 
oavoit été recréé par la vue des hommes 
& des femmes 8c par ta bigarrure des 
» habits » fi bien qu'il s'étoit lailTé 
«prendre datii des filets ; mais que, 
p di$ gasoil s*àoic mit ça devoir de le 



jt X H i s 177e. y> 

f»m«r il avôic roaipa fans peine (es filets 
f» Se retourné le vaiiTeau avec un léger 
» effort ; que depuis il n*airoit plus pa» 
» ru que de loin » recevant le foleil 
•9 fur des rochers inacceffibles» & ayant 
n toujours la partie inférieure du corps 
I» dans l'eau ^ frappant quelquefois des 
t». mains > & faiiant entendre un (ifGb* 
t» ment qu'on croyott être fon rire ^ 
n qu'enfin un boulet de canon tiré fuc 
«lui & qui Tavoit tué ou effrayé ^ 
» l'avoic fait difparoître pour toa* 
j» jours. »> 

La differtation de Peîrcfe fut fuivie 
d'une autre fut le moyen de greffer les 
animaux comme les plantes. » L'idée 
)• lui en étoit venue de ce qu^il avoît 
9 appris qu'en Tofcane une épine en- 
49 foncée dans le cou d une poule y a voit 
19 pris racine Se germé, 8c qu'a Frontt- 
^ 99 gnan on Chirurgien avoir tiré du 
19 doigt d'un l^ècheur , dans lequel 
n une épine de fcorpion de mer étois 
i> entrée, trois petits poiffbns de Pef- 
99pèce do fcQtpion. Ptinfc fçachanc 
99 d'ailleurs que les ergots du coq » 
99 plantés dans la crête , y germoient 
nie pouffoienc en règle » ne douu 
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jtnùlleincnt qu!on n^ pât enter Jes 
H'cai'nes de chevreau fut celles, d a- 
i».gneaa , &'iemer avec fuçcès d'aui^s 
s» expériences femblables. » 

Aa ïni)ieu de tomes ces ^ctipa* 
lions la mort enleva Pcirefc le Z4 Juiti 
1637. Les Liciératei^r? , le$ Artiftes„ 
les Sçavàns, 1er Princes ixtjème^ le pleu,-^ 
fèrent. Gè fut peut-ctrç le feol de foa 
£écle <qai emporta fî oniverfetlement 
avec lui dans le tombeau les segrets fSg 
l'admiration de iès contemporains*. 
m Peirtfc écoit d'une taille ordinair)?» 
i> d'un teiÂpérament n:^aigre , fuje^ aux 
*> maladies , & d'une foiblefTe qui fai^ 
»»foit relâcher (t% tnembres ai» point 
99 qu'il eut répaule gauche dçcnife \x6\^, 
n fois. Il a voit le front grand , les yeuiî 
» bleus &fouvenc trempes d'humeur^iisi. 
M le nez un peu crochu , les feues. cot 
silorées» les cheveux blonds, demèm^ 
» que la barbe qu il ct^it.dans Tufagci 
^ de porter longue. On vôyoit une dou^r 
» ceur Se une affabilité extrêmes répap-r 
M dues fur fon vifage...,. Très frugat 
»> pour lui dans fon manger , il ét;pi; 
^ d'ordinaire fplendîde pour tes autres^ 
91 Petfonpe ne donna jamais plus yoIqa,? 
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j»cîers , ni.plàsgénéreufemenc , ni plas 
jM foavent. S*étanc propofé pour aiodèle 
» Dieadc la Nacure , donc tous les pré- 
>» fens font dcnncéceiTés ^ il prévint las 
•» fouhairs des perfonnes qai étoienc 
f»dans le befoin , furpalTa leots efpé- 
•» rances , & fa promptitude à tes obli- 
» gerfuc plus grande queceMe de leac3 
»» defirs..».. Pcircjh regardoit le nu>od$ 
» entier comme (x famille , & tous les 
«•Sages comme des pères ,de$ frères , 
» des enfans^aveclefquels il avoit tout 
»>en commun , fcc. » 

Ce grand homme mécitoit. d'avoir 
un hiftôrien:ami de toutes les fciences 
^ de tous les Sçavans» il cultiva les 
premières avec un.fuccès prodigieux; 
ilchérii le$Jqconds avjec unetendrêffe 
& unci< générofitç qu'il n'appartient 
qu'aux grandes âmes de fentir & de té*^ 
n^ign^r. Le Public éçjairc doit fça*» 
yqn gré à M. Riquier d'avoir retracé 
les tale«s& les vexrqs de Pcirefc , dans 
un fiécleoù l'on ne connoît prefque plus 
ni de vertus réelles ni de véritable 
mérite. . Aux négligences du ftyle 
près , xoj^t^eft curieux dans fon oqvrage; 
^'eft ^a lableau varié > où chaque çhz 



^1 VAnnÈm llTTÂRAtnJU 

j«c prëfente quelque cfcofe d'intcrel*- 
fant. Ce Livre > agréable anraar 

Ju'infiruâif , fe vend à Paris chez Afu^ 
€r pèie Libraire Quai des Auguftins» 
baillant Se Nyon rue Saint Jean de 
Beau vais, Dijkim rue du Foin Saint 
Jacques» la veuve Duchtfnt tnt ^nnt 
Jacques , & Delalain rue & à côté dt 
lâ Comédie Françoife. 

Dîfcours it ta Cène , pronônti dtvani 
ic Rai y par M. tAbbi Cnfpin , Cluk», 
noînede CEglifi d^Auxern. 

G*eft fur les mœurs At% Grands que 
fe forment les mceurs publiques : c'eft 
de ces chefs des peuples que découlent 
fouvent les vertus ou les vices d^one 
Nation. Les bons exemples des Grands 
lionocent Dieu en faifant refpeâer ^x 
hommes fa Religion , & en leur facilt* 
tant la pratique des devoirs pénibles 
qu'elle prefcrir. Ils font le biendePhtt* 
inanité , en rappelant les peuples â la 
vertu Se aux bonnes mœurs» feules bafes 
de la profpériré des Etats. Tel eft , i 
peu près ^ MoaCeuc , le fujet Ccladi- 
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iri^n dxx Difiours prononcé ctttt tnnét 
devant W %Qi a ia cérémonie de U 
^ Cène/ 

^ Les exemptes religieux des Graadt 
vengent le culte de nos pères dt»atreiv-: 
fars redoublés de Timpiéiér »» J^, fa- 
nu rent'ils jamais pin» molrîpltés ? Non, 
•> jamais , vous le fçavex» MeiBeurs , 
n cette orgnetUeufe incrédaliié , ooi 
I» Ak tes débris de notre fainte Reli- 
»gion prétend affermer fon riâoe tc 
9» perpétuer fpn empire , a'éleira fa 
I» voix» aux (îécles mêmes desC^^<j& 
nà^s P&rphir€SiZ^ec attf anc d'aiidace que 
n etansie n&tre» Timide &cir€onrpeâe 
»att remps de fa naiiTancé , mats etv- 
s»hardte de nos joors par l'étonnante 
»» facilité de fes P>^ogtcs & le funefte 
n talent de fes dérenîeors , elle ofe a(« 
f> laquer les vérités lesplnseflemielles, 
I» fubftituer (on flambean ténébreux i 
•^ celni de la foi, c'eft-â-dire , accroître^ 
» épaiifir nos ténèbres en fe vantant de 
t» nous donner des lumières \ rompre 
1» tous les freins du vice & les plus 
t»pcri(nins refforts de la venu, en pré» 
Intendant brtfer les entraves & les pré* 
^ jugéi de la raifon. Sous le nom impo^ 
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I» fantde Piiilofophîei. elle porte ay«p 
#» une tncrayable rapidité le noifon dk 
f» fes ryftèmes â tous les peuples » & 
«» traafmet aux conditions même les 
ttplus obGcuces la fédiiâ;ion de fes ier 
w çonsu Miniftries de la Religion » 
f>nous avons la. douleur de voir que , 
>»fou$ d'bumbles toits oii eetce Reli- 
» gion réfugiée trou voit encore uns^r 
>» afy4e , les nouveaux fyftëmes pènà^ 
ji trent & .l'en banniifent. £n vain U 
9>>p8i(rance.ÈcclcfiaAique & Tautoritié 
H féculière, armées contre cette licence» 
H la profcrivent , Tune par des. Cen- 
f> fures., lautre par des Arrêts;. de ce^ 
H mêmes plumes flétrie^ des coups àfi 
» la foudre ^ on voit forcir tous les 
•> joibirs de nqoyelles produâions , di- 
wgnes de provoquer plus févèreme^ic 
f» encore les craits.de la vengeance pi^- 
f> blique. w 

L'Orateur a faifi la circotiftance de 
l'édifiante retraire de Mapavib Louise- 
Marie p£ Francs * , &; cette efpèce 

*Mapame LopisE- Mahie.de. France, 
hmtiémtSc derniçre fîlk du Roi» ayoitiorp»é 
«kpttislMg-'tcmpa.kcpr^jçc 4c (e. fa^ire Çarts^ 
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J'épjfodenVft p^sun des moindres or-*> 
neiTiensde fon Difcours. » Cet exetxi* 
« pie frappant que vous permettez , è 
n mon Dieu , que nous donne une 
»augufte Princefle , dans un façriéce 
i» dont tout nous attefte le courage & 
f» la grandeur , vous lavez fans doute 
» inlpiré i fon cœur , pour produire oit 
» préparer au moins au milieu de nous 
» ces heureux effets. Qui de nous , 
m MeflSeurs , a pu l'apprendre fans at- 
»tehdri(ïement& fans édification? Qui 
» de nous n'en a pas fenti redoubler fon 
»>eftime &fon amour, fon émulation 
U& fon zèle pour une Religion du'ho- 
f> note ic recommande avec tant o éclat 
«une auflî grande viÛime ? A Texem- 
» pie généreux qu'elle nous offre ^ joi- 
ngijêzUs vôtres 5 MeflSeurs i ne 6or- 
» nez pas ici vos feniimensi ceux d'une 
woifive admiration pour tout ce qu'il* 
i> 7 a d'héroïque &:db magnanime danj 

lire , 8e Taliéroïquement. exécuté aycc la, per-* 
miffioD de Taugulle auteur de fesjoufs. Etiole 
xendic le 1 1 du moisd' Avril dernier, à (\% hcu« 
les du marin , au Mpoaft^re des Carmélites dç 
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91 fa retraite \ ce feroic un hommage^ 
9» ftérile ; mais ayez au moins le cou* 
s# rage,enre(lantau n^tlieuda fiécle,de 
» faire contre ia dépravation > (î j'ofe 
» ainfi m'eieprimer , une fainte lian» 
» avec elle » one beureufe confédéral 
»> tion d'édiàans & de vertueux exem- 
9» pies , & nous oCons vous répondre 
t» d'uti renouvellement entier dans les 
s> mœurs & les vertus d'un peuple âqui 
9» il ne faut que de grands modèles, t» 

Le ftyle de cet ouvrage eft quelque- 
fois inégal, diffus, embarraiïe; mais 
il y a des morceaux de force & d'éclar, 
tels que ceux que vous venez de lire, 
qui compenfent ces imperfeûions , & 
qui prouvent que Fauteur a reçu de la 
sature un véritable talent pout la 
ehaire. 

/JT SEREmSSIMi DmLPHINI ttjfp0 
tias Ode : attthon /. Cmjkt , Rhtto-^ 
fîcm VtoftjfùH in CoUigio Grajfinao. 

L'auteur de cette Ode débute par 
une belle fimilitude. La puilTante des 
Rois qui doBUfieni fttr les Nations <c 
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€|Qi peuvent à leur gré ordonnor dit 
calme ou de la tempèce , il la compara 
a ces vapeurs que la narore combine en 
iilence , & qui cantoc verfencdes plaies 
falutaires^ tancoc amèoeoc tes orages 
& les tonnerres. Ceft de la région ia- 
biime des Cours que découle le fort des 
peuples \ les feux de raoaoat ou de la 
haine qui s'allument entre les Rois dé- 
cident du bonheur des foîets* 

Sic & potcftas Impetitastiam 
Ezcelfa laté gentibus imminct^ 
Nutuqae poros ire foies 

Dat populis » ciet aQ( proccilas. 

AolaBfttperms è rtgtoaîbos 
Sxpeâat infcàgrcihiimiltt ticci l 
Vccamquc tel Aammas amoris 
Coadpbat odiiTC Rcgct* 

©n fent ici tout le feu de la poëfic If-* 
rique ; les expreflions fout riches & la 
cadence eft harnaonieufe» La ftropht 
fuivante me paroit encore plus belle : 
peut-être lePocie devoir «il en faire le 
début dç fon Ode* 
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Privata pàucàs percinet àà domos , ' 

At lacet orbî Scepcra tehentium 
Irak nuptialis j regiaeque 

Fatâ gérant hominuni , PocH«. 

f elicitatetn noflra Nepotibus 
JEtas jùgali focdere parturit : 
£t qùando vhtutes'triumphant 
Junxît Hymen generofiorcs ? 

ift L'iotérèc des mariages particuliers fe 
»# renferme dans qn cercle étroit ; mais 
»> le flambeau de THymen , lorfqu'il 
M préfideâ ceux des maîtres <3u monde » 
••éclaire de ^fes feux rout Tunivers; 
» les filles des Rois portent dans leurs 
n mains Je fçn dçs jporç^bi Aujour-» 
M d*hui notre ficelé enfante la féticité 
jide nos defcendans ; jamais j'fïymen 
» n'eut la joie d'unir enfemble deux 
••coeurs auflî grands & auflî vertueux. >? 
Le Poète forme des v^ux pour qqç^ 
Mç* LE Davphin fafTe r^evivrejes^yerr 
tus de fon àuguAe père, , celles de fon 
iUuftreay.eul ,:i^ qu'il foit l'imitateur 
deJ%/ir//K, cenomfi cher,à la.Fra^cç , 
& dont ridée feule fait couler des lar- 
mes d'atcendriûTemenuPuilïe ce grand 
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Roî, dit-il, fe voit renaîwé clans une 
'nombreufe poftérité! PuilTelcTrônedes 
Bourbons être toujoars occupé par des 
Monarques qui foient les pères de ta 
'Patrie! 

Tu poflerorumCoDJHgiofaveos 
. Sanâo refurgas fcrilcre multîplçx , 
Et ufqaè dikftum rcppnas 
Bo&BON|[|>uM folio Patenteml ., 

Cette Ode eft pleine d'images nobles; 
la diâion en eft pure & E^cile \ l'auteur» 
M. C</7/îjj|LpProfe(reur d'Eloquence aa 
Collège dScrraffins à Paris , eft invité 
à donner foUvent au Public de pareilles 

f productions \ elles ne peuvent que lui 
aitQ ^beaucoup d'honneur auprès de 
ceux gui rçavent apprécier les talens 
littéraires. 

Inaugupjffzmas SERENJSSim Dml^, 
PHI lit filmas* Odi. ' 

M* TAbbé Coger , l'un des Proféfleurs 

d'Eloquence du Collège Mazarin ou 

des Quatre- Nations à Paris \ lequel a 

«{îgtialédansplufiettr& circonftances fpn 

;^sèlepour la Famille Royale , avoitan-* 

^ ivonccdans (on.Âpoihiofi * 4$ UReike 

*" Voyc* iAnnh LitUraîn 1 76^ Totnc If, 
page z^ t. 
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Je glorieux évènenienc qai ntet le corn* 
rkle aux vtcax de la Frahcfe ; îl prend 
ai^oiitd'hui la lyreA'fforace poor cclë- 
bxet rivreffe de jqie qui faifit toute la 
Nation ; il peint avec les plUiS vives 
couleurs la pompe Se Tappareil da 
triomphe aue prépare à Madame ia 
Dauphuie la Pairie, îngénieùfeà cxpri- 
«nerJe fcntimcntdô fa félicité. Le de- 
but fneparoît diétépar W vériiaWeça- 
'^hoùfiafoie. 

DefcenJe egelo , Te Lesoix yocttj^ 
*Tc Fata pofcuQt pabjiça > nél#igc , 

Afier^ Hymen , radiante curr« 

<^x1ofiga reddasjgaodia. Tu 4}uo<]iie « 
Saoguis Deorom ,T« décos A«ftriat » 
O Vinco , noftra» deftinara 
Casaki^QS jpciare gcntetn ^ 

Ad£s ! ovantes ifigcmina? roops 
^ £fFisia vocis Gt llia ^ jàm parât 
Coropâ triumpbàU & fuperh» 
ijeûtiam orlebrafc liiziju 

L*œîl étonne cherche datis Verfaîlleslc 
Palais de nos Rois^ & , féduit par la 
majgni&cence >il apperjoii le féjour des 
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Dxeox.C'eft au milita 4e cette brillante 
afTemblée c}uy'éicveaade(ras desautres 
unfeune PrinSî forme par les mains d» 
la vertu » pour fair un jour le bonheur 
dès peuples & les délises de la terre. A 
fes c6ccs veille la Vérité \ d'un feitl: de 
ies regards elle réprime ic met en fiiite 
les partifans du menfange» tandis que, 
fupérieur %m plains frivole; de U 
Cour, il s'occupe d'objets fublime$,flt 

i*etce en fecrets la femence cjui promec 
es plus riches moiflfons, 

p ^9 f ^ .*■■•■ n •' 

Alomntiai otarabit&éala Veritas « 

Torbamqo^ mead^cemfiBTCt» 

Diflipat ipaperioGi oijita J 

Ut Uaniientis delicias levés 
Faftidit kxAx $ graodia. cogicat 
Nifl9ir4in $ 3&incûs meas recondit 
pivitias pretiofiorcs ! 

On rappelle ici le trait héroïque d# 
1,'lkPÉiiAT^ïÇE - RsiNE , lorfqu'elle 
porta dans (t% bras le jeune Prînce 
i|u'elle même allaitoit f & que le mon" 
crant à Tes guerriers abbacus 9 elle leut 
dit; voilà vos ejpérancut 
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Que , dam farebat fanguineos agèns 
Bellona ludos , ProgenienAna 
Compleza laâ:eticem , luifque 
Auftiiacis animofa monHiraDS , 

Gens £da , yeftrascernite fpes , ait s 

Nec plura : tali prûtinus ^gUle 
t Armata , vaftis decoQiaDMs 
^' lœpems repttlit ptocctkts. 

La marche de cette Ode eft ferme ic 
afsûrée § la verfificacion harmonieufe 6c 
rapide. Elle a mérité des éloges dif- 
tingués de la part de% jeune» Princes 
auxquels M* VAhhèCog^r^^em l'honneur 
de la préfenter. Elle a -été imprimée 
1 deux fois ; la tcadii^iôti Françoife 
jointe à U féconde édition , efl: élégante 
& fidèle. Le Public , qui n*eft point 
familier avec la Langue des Romains ^ 
fouhaiteroit que les belles pièces Lat- 
rines que donne rUniverfitc i'foit ea 
vers , loit en profe,:foffent traduites en 
François ; mais , comme le Latin tjk 
bien plus expreflif ^ fouvent la copie dé<- 
figureroir loriginaK 
Je fuis , &c. 
ji Paris, ce (êJuUUi 1770. 
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L'ANNÉE 

LITTÉRAIRE, 
LETTRE IV. 

V Iliade d'Homère traduite en vers avec 
des remarques , 4 Parties in- i* ;â 
Paris chc[Saillant & Nyon Libraires 
rue Saint Jean de Beauvais , & Delà* 
lain rue& à côté de la Comédie F tan- 
çoife* 

SI Ton en croît quelques efprits ari- 
des , orgueilleux , prévenus ou mal 
înftruits, Homire n'eft qu'un joli con- 
teur de fables , qui n'a d'autre mérite 
qu'une imagination alfez brillante 
éc des fons aflfcz harmonieux .C*eft 
fous cet atf edb qu on cherche depuis 
quelque temps à faire envifager ce 
grand homme, cet homme unique, 
pour avoir droit de léTendre , en quel- 
que forte , méprifable aux yeux d'un 
Akm. 1770. Tome III. D 
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ficelé qui s'honore du beau nom de 
Philofopke. Mais f s'il s'agiffoit ici 
de pefer les fufFrages , quel triomphe 
ne feroit-ce pas fouï-Homère de mettre 
en oppofition les noms des fes partifans 
avec ceux de (es détraâieurs, les noms 
des Racinei , des Fénelons , des Bcfi^ 
Icaux , &c , &c , vis • à - vis des noms 
des la Mothis , des TerraJ/ons , des Per* 
raiiUs , &c 5 &c ! Un préjugé , malheu- 
reufement aCTez général > a pu contri- 
buer encore à détourner, de la ledure 
du Poète Grec: on a penfé que la Na- 
tion avoit produit affez de chef-d'œu- 
vres pour fe palTer des Anciens ; on a 
négligé TAntiquité, parconféquent le 
Chantre de Troie , & Ion a même 
prefqu*oublié les écrivains qui Tavoient 
lé mieux imité. C*étoit dans cescirconf- 
tances qu'il étoû important de faire re- 
tentir de nouveau le nom d'ffomère , & 
de ramener les yeux du Public fur un 
modèle qui n'a jamais eu de copie & 
n'en aura peut être jamais. L'entreprife 
demandoit beaucoup de courage & de 
ièle j il falloit à la fois s'élever au deO 
fus de la barbarie du Bel - Efprit ; 
braver Us dédains des Littérateurs 
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foi-dlfans Philofophes & des Philofo- 
phes foi difans Littérateurs; ne fe te* 
buter 9 ni par la longueur du travail , 
ni par la difficulté de l'exécution j ven- 
ger Homère des faulTes critiques & des 
minces éloges de fes contempteurs j 
enfin, réparer le tort que dlnfidèiesira- 
duftions ont fait a ce Pocre. M, Je Ro* 
chefort , de l'Académie des Infcriptions 
& Belles- Lettres , s'eft propofé tous 
ces objets ; & 9 pour les remplir , 
il s'eft attaché d'abord à faire conhoître 
dans un Dijcours Préliminaire ce qu e- 
toient les Poètes dans les premiers , 
temps de la Grèce , quelles étoienc 
leurs fondions & leurs devoirs, ce que 
fut particulièrement Homère , les cir- 
conftancesqui favorisèrent fon génie , 
&c. Ce n'eft pas d aujourd'hui que la 
Philofophie y toujours ennemie de la 
Pocfie, s'eft élevée contre le Prince des 
Poètes. Il y a plus de deux mille ans 
que PiaiQnÏQ chaflTa de fa République, 
wTel étoit , dit M, de Rochefort^ le 
»> genre d-efprit qui regnoit dans la 
M Grèce cinq cens ans après le Chantre 
nde VIliaJe. L'art de raifonner avoir 
s» étouffé le fentiment j & la Grèce 



7^ l^Annèe Littéraire. 
9» n'en fut pas plus heureufe. Cet art l 
9» qui amufe la vanité des écrivains &: 
9>roi(ivecé du Public, nefçauroit allu- 
» mer ce feu patriotique qui fait la 
» force des Etats \ ce feu étoit dans les 
» ouvrages à'Homln \ mais Homïrt n'é- 
9» toit plus fenci. Les Grecs,livrés i des 
«> flatteurs » & déjà façonnes â lefcla- 
»j vage qu'une Nation voifine leur pré- 
99 paroit, avoient perdu de vue les beaux 
99 modèles de courage & d'honneur que 
99 ce Poëte leur avoir Jaiffcs. Homère 
99décréditç fut profcrit par les Philo- 
9* phesqui fe crurent modeftementplus 
99 raifonnables & plus utiles à la Repu- 
»blique \ c*eft'à-dire,comme s'exprime 
99Aftfxii72e^tfryr,que le Prince dés Phi- 
99 lofophes fut exclus du nombre des 
»• Philofophes. Mais celui que les Grecs 
9» avoient profcrit fut accueilli par leur 
» vainqueur. On fçait <\\xJUxandn U 
99 Grand donna, une nouvelle édition 
99 d'Homère qu'on appella VEdition de 
99 UCaJfette^ parce qu'il la tenoit ren- 
99 fermée dans la précieufeCaffette irou- 
M vée parmi les tréfors de Darius : gran- 
it de leçon qui n'éclaira point les dé- 
99 traûeuis d'Homhrc. « 

lA.de Rochtfort faiHt & développe 
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avec beaucoup de fagacicé les raifons 
qui meccenc tant de différence entre le 
Chancre d'Achille & celui èkEnic. 
M Virgile parut dans un fîécle où les 
» Poètes n'étoient plus ce qu'ils avoienc 
M été autrefois 9 les Hiftoriens, les Lé- 
» giflateurs & les Sages du genre hu- 
»main: nobles & pénibles fondions 
f> Q^Homhc avoir à remplir chez un 
» peuple fenHble , ignorant & amaceuc 
» du merveilleux. Virgile fut Poëte & 
» Courtifan. Les circonftanccs modi- 
M fient les hommes; il vivoit auprès 
«d'un Maître & dans la Cour la plus 
«polie qu'ait vue Tancienne Rome ; 
M l'autre chez des Nations libres Se 
n dans un fiécle où la politefTe encore 
» inconnue laiiToit paroître dans leur 
99 entier les vices 8c les vertus. Virgile 
» doit être flatteur, délicat, réfervé, fa 
» morale douce & légère; tout , jufqu^i 
wfesDieux, doit refpirer un certain 
•• air d'urbanité. Homïre n'ayant perfon*. 
» ne à flatter , peint avec des traits de 
j> feu Porgueil & les fautes des Fibis ; 
«n'ayant point a craindre des Juges 
f» délicats & efféminés , il s'abandonne 
tf à route la chaleur de fon imagina* 

D iij 
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9» cion ; tour annonce en lui ce carac- 
»> tère Républicain qui ne veut pas 
» plaire â un homme , mais à un peu* 
«pie entier, »> Homcrc fut Poëce , Hif- 
torien & Philofophe j &, de peur que ce 
litre de Philofophe donné à Homhrc 
ne furprenne ceux dont les notions â 
cet égard font obfcurcies & confon- 
dues par tant d'ufurpations nouvelles ^ 
voicicommeM. dtRockefort le définit : 
» Reconnoîire le pouvoir d'un Etr«- 
» Suptême» développer les reflbrtsles 
»> plus cachés du: cœur humain , faire 
» fcncir Texcellence des vertus qui 
s» unitTenc la fociéré , la nécefliié da 
M fccours des'Dieux & de la foumif- 
M fion aux Loix , refpeiSler les préjugés 
«utiles , détruire les préjugés dange- 
*> reux : fi ce n'eft point la la vraie Phi- 
«lofpphie , j 'abhorre tout ce qui en 
*> porte le nom. ♦> C'eft ainfi que M. 
de Rochcfon fait franchir à fon lec«^ 
f eur Tintervalle des temps qui le fépara 
à'Homèrs^ S>c nous montre quç ce Pocte 
peut être aufiî inftrudif que s'il avoic 
écrit denosj(5\jrs , malgré la différence 
^desmœuts» desufages, des opinions, 
4» Si la fougue.d'^cAi//^ , l orgueil d*-al- 
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ngamemnon , la tendrefle àLAndroma- 
» que f Us pleurs À^Hccubc , le défef '■ 
» poir du vieux Priant y les remords de 
n la belle Hélène , me font reconnoître 
» le cœur de Thomme, Homère eft de 
>9nos jours, & les 3000 ar)s d'ami- 
>» quité difparoiiïenc : heureux le petic 
» nombre pour qui cet kîiervalle s'a- 
w-néantit ! « 

Les amareurs de la poëfie n'auront 
point à fe plaindreque le traduâeur ai^ 
négligé aucun de ces détails dont elle fe 
nourrit,& qui jettent tantd^agrément & 
de vie dans celle d'Homère. Ceux qui 
voudront y étudier la Philofophie & 
l'Hiftoire , y trouveront , fidèlement 
confervés les mœurs , ieî **cl:es de re- 
ligion , les ufages àes diftérens païs% 
»Mais, dit M. de Rochefort y fi vous 
jj me demandez de langues généalogies 
s5 des Héros, des détails inutiles fur des 
«• villes qui n'exiftentpltis , des hiftoîres 
» particulières de quelques familles 
"^ Grecques, Je n'ai point travaillé pouc 
s> vous : kac fciat oportet qui fcire vuU 
a> omnia. >» 

L'auteur renouvelle la quefti^n 
fi fou vent agitée , & fur laquelle. U 
y auroit tant de chofes a dire > fi les 

Div 
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Poëtes doivent être traduits en profe 
ou en vers \ & comme il a traduit 
en vers , vous penfez bien qu il fe 
décide pour les traduélions en vers. 
Quant aux réflexions qu'il fait fur la 
fienne , elles mentent d'être lues. Il 
faut lire auffi dans fon Difcours ce qu'il 
die des épithètes, des métaphores, de 
ce qu'on doit en facrifier ouconferver» 
w D ou vient que , dans H^mhe^ Pin-* 
» dart^ Efchyh & autres , nous voyons 
» tant d*exprelîions métaphoriques , 
y^ qu'une tradudion prétendue fidèle 
» faitparoîtregigantefques& ridicules? 
j»C'eft que la plupart de ces métaphores, 
)> adoucies par Tufage, ou corrigées par 
3> l'harmonie ^ ou préparées par des 
n nuances infinies , n'étoient plus cho- 
M quantes pour les Gr^cs ; au lieu que , 
» dans uneLangue vulgaire, ne formant 
» plus ni harmonie ni enfemble,ce 
j> font des taches & des diflonancesqui 
»f nuifent à l'effet général. »j 
\ Peu de gens fe font fait une jufte idée 
du Ifyle à'Homire. On a dit que les 
hommes avoient fait les Dieux à leur 
image. Ceux qui admirent fans con- 
ïioître fe font des idées de beautés rela- 
cives à ce qu'ils admirent tous les jours« 
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Âînfî parvenus à ce période où il 
n'y a plus dans le flyle rien que de 
contrainc 9 rien qui ne tende à Téf- 
prit» nous croyonsqu'en nommant i7(7- 
merc on doit nommer un Poëce qui 
possède ces qiialiccs au fuprcme degré. 
Au temps de Racine , de la Fontaine ^ 
de Findony on n'en auroit pas jugé ainfî. 
L aifance éc la clarté font le princi- 
pal caractère du ftyled*i/<7/77^rej par la 
fageffe de (a didtion il femble le rap- 
procher de hocre Langue \ point de 
métaphores recherchées', point d'in- 
yecfions pénibles \ 8c c'eO; cette facilité 
qui a fervi d'encouragement au tra- 
dudeur : c'eft donc cette qualité prin- 
cipale quijtéunie à l'élégance & à Thar- 
monie , doit briller dans le ftyle 
d'un tradufteur François. Le ledeur 
pourra juger lui - même jufqu'à quel 
point M. de Roche/on a fçu employer 
le ftyle dont il a fi bien conçu Tidce. 
Il eft loin de fe flatter 'd'avoir atteint 
le but jil ne voit dans les ficelés écou- 
lés que deux hommes capables de tra- 
duire Homère j c'eft FirgiUSc Racine ; &: 
il reproche avec juftice à deux autres de 
fes célèbres imitateurs , le Tajffi de Mil' 
ton ^ de n avoir pas allez faiâ ce naturel 

Dv 
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fimple & vrai qu'il reconnok comme 
le charme le plus féduifanc du Pocte 
Grec. •* Je ne mêle point/, dit il , â Ces 
«noms iiluftres ceuxduX*r/^/2,de/î(i/2- 
^>yi^/&:d'autres imitareurs icholaftiques 
i^ à' Homèrc,}A2L\s vous aurez mon hom- 
» mage , fage &c divin /V/z^/o/z; quand 
«je ne lis plusfib/were , je le retrouve en 
t» vous. Ce n'eft point cet Homht ter- 
wtible 5^ furieux , lançant les foudres , 
» ébranlant Tolympe, couvrant la terre 
>> de fang \ c'eft ce Poète , quand il fait 
i> defcendre Jupiur fur le . mont Ida 
*3 pour repofer fur des fleurs dans les 
» bras de fon augufte époufe* Votre . 
sïftyleala douce molleflTe & la noble 
w négligence qui meravitdans fes Poë- 
j» mes*.... C*eft par une des plus émi- 
w nentes qualités de l'ame que vous 
» vousreflemb'ez, la fej fibilité,préfenc 
a> le plus doux & le plus cruel que le 
» Ciel ait pu faire aux. hommes. »> 

Autant il eft aifé de trouver des mar- 
ques de fenfibilité dans Homht , autant 
il feroic difficile d'y appercevoir •» cette 
» aflFedation de penfées & de ftyle 
M qu'on notlnme efprit 9 ce fel pétillant 
» & frivole de certains ouvrages , dans 
n lefquels il tient lieu d'invention & de 
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» fentîmenr,.,.. Chez Homère , refpric 
» eft fi bien dégiiifé par le fentiment, 
91 qu'il fauc beaucoup d*acrention pour le 
» diûinguer. Lorfque la fille à'Alcinoiis 
n devient cprife de la beauté à'UlyJfe , 
» voyez de quel tour ingénieux & naïf 
>7 elle fe fert pour lui en faire l'aveu : 
9yquand nous /irons près de laf^iUe^ dit- 
» elle , nous nousjéparerons , de peur que 
» les Pkéaciens ne murmurent & ne di* 
»Jent : quel ejl donc cet étranger Ji bien 
w> fait & fi beau qui fuit la fille de notre 
n Roi ? Pouvoit-on s'exprimer avec 
» plus de délicatcfle ? Ovide , le galanc 
» Ovide , y eue fans doute mis plus de 
»> galanterie , mais moins de naturel. »> 
iAMRochefort neçonnoît qu'une forte 
d'afFe6l:ationdans-fifc/7/ère j .» mais elle 
weft de Teflence de la Poefie j elle en 
j> fait toute la magie & toute la beau- 
M té. Par elle on entend le tonnerre qui 
n gronde dans les nues, les A^ùts qui 
» mugiffent fur le rivage , les voiles dé- 
3> chiréôs par les vents, la trompette Ton* 
>» nant dans les combats, les bleflTés qui 
» tombent avec leurs armes, la flèche 
t» qui fifïle dans les airs , le feu qui 
9è tourbillonne » éclate & pérille dans 

Dvj 
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iy une forêt enflammée. Lonomatopée; 
»>ou l'imitation des chofes par les 
w mots , rend toute la nature préiente à 
i;;;*ûs fen^. Où trouver dans nos Lan- 
»gues mouf-^^^s cette abondance de 
>» fons imitaiifs quC .'^ous trouverions 
^J à peine dans notre Mufiquc 5îême? >» 
Le traduûeur , par cette dernière fé-* 
flcxion^femble nous avertir que ce n'eft 
point là le genre démérite de fon ori- 
ginal qu*il a cherché à copier. 11 eft cer- 
tain que notre Langue a peu de fucccs 
dans ces fortes d'imitations. Pour une 
douzaine de bons vers de ce genre qu'on 
pourroit trouverdans nos meilleurs écri- 
vains , combien de vers durs & trai- 
nans l'onomatopée n'a-t-elle pas fait 
faire aux Poètes médiocres ! 

Ce n*eft point par une froide differ- 
ration que M. de Roche/on dé fend Ho- 
mère fur ces fortes de comparaifons que 
fes détraâeurs ont appelées i/^5 compa* 
raïfons à longue queue. L'efpèce de pro- 
fopopée qu'il emploie a ce double 
avantage d'offrir en même temps une 
image vive & des raifons fenfibles.il 
nejuftifiepas moins le genre de mer- 
veilleux employé par Homire. »Ce mecr 
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» veilieux , dit • il , qai , comme un ta^ 
9> bleau d'optique , varie fui vant la po« 
»> (ition du fpeÂateur , ne parut pas fans 
j» doute aux contemporains t^Honàn 
Mau(G hardi qu'il a femblé l'être dans 
» des temps plus modernes; C'étoic 
99 alors des allégories ou des traditions 
»>dont l'habitude & la crédulité fau^ 
» voient la bizarrerie, o 
La plupart de cesobfervations qui mec^ 
cent /Tb/w^r^ dans fon véritable jour ne 
paroi(Tent point avoir été faites jufqu'ici 
par ceux mêmes qui fe font le plus atta« 
chés à faire valoir le mérite do Poëte 
Grec. Tout ce que M, de Rochefbn ait 
fur les caraâères tracés dans VIliade 
n'a rien de commun non plus avec ce 
que les Commentateurs en ont écrit. 
On voit ici que , comme le traduc- 
teur l'obferve ail leurs, c'eft le fentimenc 
qui fait les Poètes , c'eft le fentimenc 
qui doit les juger. Quelques traits du 
caraftère d'Achille deffinés par Horace , 
qui n*avoit pas l'intention de donner 
nn tableau parfait. de ce héros, onc 
fait croire ç\\x Achille n'étoit que bouil- 
lant , irafcible , inexorable , &c. On a 
négligé la principale qualité de ce jeune 
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Prince, fa fenfibilité, fa tendre & vive 
amitiépour Pâ/roc/e qui fait le dénou- 
ment du Poëme, comme fa fierté 5ç 
fon inflexibilité font les fondemens de 
la Fable & la force du nœud de Tintri- 
gue. »> Et toi, rendre & plaintive Hilïm^ 
M ils fçaventque tu es belle; mais ii$ 
iMie fçavent pas que ton cœur eft dé- 
%i chiré de remords ; qu'étant forcée de 
wméprifer celui à qui Taniour ta H- 
i> vrée , ru porres dans ten'fein une pa- 
» nîtion terrible de ta foiblefle j que tu 
» reiTens dans ton ame tous les maux 
w que tu caufes à Troie ; que , timide. 
•• & avilie, tu n'ofes lever les yeux de- 
wvanc tes nouveaux parens , & que, 
>i profternéeaux pieds du père de ton 
>5 mari , tu ne trouves que dans la ten- 
» dreffe de ce vieillard & dans la gé- 
>> nérofité à' Hector la pitié que 4ouc 
n le monde te refufe. i» 

Toutes ces réflexions du tradudleur 
fur les caraélères des principaux per* 
fonnagesdu Pocme , fe trouvent plus 
amplement développées dans les Notes 
où il femble avoir cherché à converfer 
avec fon le£leur pour lui remettre de- 
vant les yeux les véritables points de 
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vue fous lefquels Homère mérite prin- 
cipalement d'être conlidérc. On lui 
fçait gré dés remarques de Popt dont il 
nous fait part. On lie avec plailir les 
obfervations qu'il y a ajoutées, & qui 
toutes ont une teinta philofophique 
qui intëreffe 5c quiaitacheje leâeur, 

M. de Rochefon a raifôn de dire : 
j^ plus on connoîtra Homireyf\\j% oa 
» fentira là difficulté de mon enrreprife,* 
>j & ceux qui le poflederont le mieux ne 
«feront peut-cire pas les plus févère^ 
» de mescenfeurs. » Sa conjeâiure s'eft 
trouvée jufte y les Sçavans ont com* 
paré Toriginal & la copie & ont ap* 
plaudi à l'exécution de cette efFray'ante 
entreprife. 11 eft bien difficile de faire 
juger par un extrait idu mérite de cette 
traduàion. Que choifir entre vingt- 
quatre Livres remplis de beautés diffé- 
rentes? Que de defcriptions varices, 
que de morceaux divers d'éloquence t 
Cembien de tableaux dans le genre pa* 
ihétique ! Combien d'autres dans le 
genre agréable ! Voulez vous avoir une 
idée de la manière dont 1-e PoëceGrec 
peint les combats ? Lifez cet endroit 
du quatrième Livre: 



88 tANJfiE LlTTÉRjilAX. 

Pallas Goaàmt les Grecs , les Troycns Caircut 

Mars ; 
ftans les rangs s'avan^oienc la crainte & les ha^ 

fards, 
Et l'horrible Difcorde, implacable farte 
Qui du Dieu des combats e(l la (œur & l'amie , 
Qui s'abreuve de pleurs & boit le (ang humain $ 
£lle rampe , Se bientôt , levant fon front d'ai- 
rain « . 
Forte fa téce aux Cieuz 8c marche fur la terre. 
De fon foufle brûlant ce monftre fanguinaire 
Echaufïe les guerriers , enflamme leurs efprits , 
£t ledoublc l'horreur , la fureur 6c les cris. 
L'attaque t(ï commencée , on fe joint , on fc 

pfcfle 5 
On s'évite , on emploie & la force & l'adreffe 3» 
Le bouclier , la lance & le glaive oppolés. 
Sont mêlés , retenus , fufpcndus & brifés. 
L'écho répond au bruit de leurs armes foa- 

nantes , 
Aux fourds gémidemens ^auz clameurs mena* 

çantes , 
Aux éclats des vainqueurs , aux longs cris des 

mourans s 
le fang rougit la plaine & coule par torrens. 
Tcls^da fommet des monts, par cent bouchet 

prQftndcs> 
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Seaz fleuvcs^dont ThyTcr a fait enfler les ondes^ 
Avec un bruit affreux tombant dans les Val< 

Ions, 
forment , en fe mêlant , d'écumans tourbillons. 
Le berger les entend dans le creux des mon* 

tagaes: 
Tel le cboc des deux camps fait mugir les 
campagnes. 

Et dans le treizième Livre : 

Tels les vents , échappés de leurs antres pre^ 

fonds 
S*attaquent en fureur dans le fein des vallons s 
£t , par les tourbillons d'une épaifle poufficre « 
Au voyageur troublé ravident la lumière. 
Tels {ont les combattans : leurs dards enfan- 

glantés 
RcfTcmblcnt aux épis par les vents agités. 
Les yeux font éblouis du vîFéclat des armes; 
£(l-il un cœur de fer , qui , parmi ces allarmes 7 
Sur ces objets affreux promenant fes regards , 
Pourroitles voir fans peine & fourire au Dieu 

Mars} 
Deux fils du vieux Saturne , au milieu de lo- 

rage , 
Deux puirtans Immortels préfidoic«t au can- 
nage , &c. 
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Et cet autre eadroic,quoique plus court, 
mais auffi énergique de la fio du qua- 
torzième Livre. 

Ki le brait de la mer , quand les flots courroa- 
cés 

f qndent (ur un écueil » par l'aquilon pouflés ; 

Ki les vents déchaînés » cngouâics dans les 
chênes ,~ 

luttant contre l'orgueil de leurs cimes hau- 
taines,'^ 

Ni Vulcaïn furieux dans le creux des vallons , 

A travers les forets roulant (es tourbillons, 

N'autoicnc point égalé, le brait des deux ar* 
niées , 

FoufTant des cris afireuXj par la rage animées » 
&c. 

-r 

Il ne m'eft pas poflîble Moàfieur , 
de vous donner une idcô de la mul- 
tiplicité & de la chaleur des batailles 
ÀtcnitsàdiVi^ Homère. Les combats par- 
ticuliers ne font pas moins intéreflTans. 
Celui À'Jjax & <\'Hc3or^u Vll^ Li- 
vre , eft, une belle fcène digne de notre 
ancientie Chevalerie. Après un défi 
donné par Hector au plus brave des 
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Grecs, Aj axQ{k choilî par le Sort pour 
le coui battre : 

» ; ; !/f/tfx impatient 
De fcs armes couvert & tout brûlant d^aadace ; 
S'élance avec fureur : tel le Dieu de la Thrace 
Aux malheureux mortels apportant le trépas 
Déchaîne la Difcorde, & vole fur Tes pas. 
Tel eft Ajax^ tel efl: ce combattant terrible ^^ 
L'appui des Argiens^ leur rempart invincible. 
Secouant dans fa main fon datd étincelant , 
Il marche dans la plaine , ainfi qu'un fier géant; 
Par un fourire afFreux , fîgnal de la vengeance ^ 
Il vcrfc au cœur des Grecs la joie & Terpé* 

rance , 
Et parmi les Troyens Tépouvante & Thorrcur. 
HcHor même étonné fent palpiter fen cœur. ' 

Ces deux rivaux combattent avec une 
bravoure digne de leur réputation; U 
nuit vient ; un Hérault les fépare j mais 
comme c'gft Hiçiop qui a provoqué le 
combat , Ajax ne veut point l'abanr 
donner que le Troyen n'en ait don- 
né l'exemple. jy<?2(îr y confent, SCjaprès 
avoir vanté la bravoure & la prudence 
de fon ennemi , il lui fait préfent de 
fonépée: 



fl VAffJftÈ LlItTtKÂÎRB. 

laifToiis-nous du combat des gages écerneh ; 
Qu*an jour , en les voyant , le citoyen s'écrie : 
Ces deux nobles rivaux, armés pour leur Patrie» 
Que d'une égale ardeur l'honbeiir fçut en- 
flammer , 
Ont, en fe combattant ^ appris à s*efiimer. 

Le combat de Glaucus & de Diomidc 
aufîxiéme Livre offre des détails au(Iî 
toucJians ^ toujours entremêlés de ré- 
flexions philofophiques cirées du fond 
du fujet : 

Que nous fert , die Glaucus^ de fçavoir qui 

nous fom mes? 
Les feuilles des forets & la race des hommes , 
Four naitre & pour mourir , ont un deftin égal 3 
Jouets du froid Borée à leur beauté fatal , 
Les arbres agités dépouillent leur parure , 
Le Printemps les ranime & leur rend la ver-: 

dure ; 
Des fupcrbes humains les illuftres maifons 
Ont aiufî leur Printems & leurs triftes faifons; 

Mais, parmi ces combats particuliers, 
il n*en eft point de plus intéreflTant que 
celui à'HeSor Si À'Achillt au vingt- 
deuxiéme Chant. Ce Livre, comme le 



"Année lyy*. jj 

dit le rraduâeur dans une remarque , eft 
une véritable Tragédie avec expoficion, 
intrigue & dénouement.QuWe3<?r y cft 
louchant & ç\\\ Achille y eft terrible » 
lorfquele Troyenlui propofe, avant de 
combattre,quelques conditions récipro- 
ques pour la fatisfaâion de leurs amis 

& de leurs parens! 

» 

Mais Achille fur lui jette tin'oeîl redoutable : \ 
Laiffclà CCS traités , tes (ermens & ta foi. 
Quels aœuds peuvent jamais unir Achille 9C 

toi ? 
Ne fonges-tu donc plus 'ce que tous deux uout 

fommes ?] 
Âs-ttt TU les lions traiter avec les hommes ? 
Jamais le foible agneau, dans le fond des forets» 
Ou loup qui le pour(uit a-t-il reçu la paix ? 
Epuifer fur ton (einma haine & ma colère. 
Voilà le feul traite qu avec toi je veux faire; 
Avant qu'en ce comhac à jamais célébré , 
De ton fang ou du mien Mars toit défalcéré. 
Rappelle ta vertu , ranime ton courage , 
Foible infenCé , Pallas t'abandonne à ma rage. 
Péris , & par ta mort puiflent être vengés 
Mes malheureux amis , par tes mains égorgés; 
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11 faut convenir çs^xx Achille e(l dîgnô 
ici du tableau qu'en a fait Horace \ 
fïiais,âcôcé de ces traies de fureur > le 
Poëtea fçu placer des nuances de fenti- 
menc qui adoucidenc ce qu'elles ont 
d*horrible. C'eft dans le même vingt- 
deuxième Livre^où Achille^ après avoir 
percé HcSor^&c animant Tes foldats â 
marcher à Troie , s'arrête & s'inter- 
rompt lui-même: 

Qucdis-jc ? Que m'importe ///o/i & la gloire? 

PatrocUdiAl déjà forti de ma mémoire ? 

Il efl mort » & Ton corps fur nos vaifleaaz 

rcfté. 
Nous demande une tombe & n*efl pas écouté. 
Non » cher PatrocU ^ non tous les jours de mx 

vie 
OiFrironc à mon coeur ton image chérie 5 
£t , fi , dans les horreurs du féjour ténébreux , 
L'amitié des mortels doit s'étcmdrc avec eux , 
La micnne,me fuivant dans le royaume (ombre^ 
Sans jamais s'altérer , animera mon ombre. 

A prendre le rôle d'Achille depuis le 
commencement du Pocme jufqu'à la 
fin , il n'y a , pour ainH dire , aucun de 
{qs difcours > aucune de fes aâions qui 
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ri*excîte le plus grand intérêt. Pouvoit- 
ilêtr^i mieux annoncé qu'il ne Teft dans 
le premier Livre? Comme fon cara6kere. 
eft fourenu par l'inflexibilité qu'il fait 
paraître au neuvième ! Sa réponfe à 
Ulyffc mcriteroit d'être rapportée en 
eticier : 

Sage & pradent Ulyffc , 
Un homme tel qae moi parle fans artifice. 
• Aififi , (ans me cacher fous un voile étranger , 
Te vais ouvrir raoa cœur que rien ^ ne pcuc 

changer » 
Afia que tous les Grecspuinentà mes oreilles 
Epargner déformais des demandes pareilles. 
A régal des Enfers j'abhorre Timpol^eut 
Dont la bouche dément les feutimens du coeur ,^ 

&c. 

Les bornes de cet extrait ne me per- 
mettent que de foibles indications. La 
réponfe à^ Achille i Phœnix ménità%- 
we rnife fous vos yeux : 

'Achille avec bonté l'écoute & lui répond : 

O mon père, eft- ce ainfl que Ion venge UA 

affront 1 
£h \ Que ne me parlez vous d'honneur 5c de 

vidoirc ^ 
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Quand le maître its Dieux s'cft chargé de »t 

gloire ! 
C'cft elle donc la voix in*encbaine dans mon 

carop , 
Tant qu'un fouâc de vie animera mon fang. 
CçfTez de m'afHiger d*unc plainte inutile ; 
L'ami d*j4gamemnon ucÛ pas l'ami é* Achille. 
KclTcntez avec moi Toutrage qu'il m*a fait. 
Il faut aimer qui m*aime,& haïr qui me hair» 
Partagez ma fureur, ma gloire & ma puiflance. 
Laiflez les retourner vers celui qui m'olFenfe. 
^eiicz : dès que le jour viendra nous éclairer , 
Kous verrons s*il faudra partir ou demeurer* 

Mais ce feroic trop vous arrêter fur > 
cette partie intéreffante du Poëme. Qui 
croiroit que le même homme qui a fçu 
donner une telle vigueur à ce carac^ 
tère , qui d'un pinceau fi fiera crayon- 
né iW^ri&ioutes fes fureurs, pûcdevenir 
Tinterprèie le plus fenfible & le plus 
délicat de Pamourpaternel & delaten* 
drcfle conjugale. Ht3or^ au fixicm^ Li- 
vre , eft rentré dans Troie pour de- 
mander des prières â Uècubt \ il va re- 
. partir pour le combat , & veut aupara- 
vant faire fes adieux à fa chère ^/7^/^- 
maquc : 

Andromaquc 
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Undrûmaque » à Tafpeâ de cec époux chéri j 
Précipite Tes pas & s'élance vers lui. 
Kepofant fur le fein d'une efclaTe étrangère , 
Le jeune Afiyanax accompagne fa mère \\ 
lia les traits à'He&or dans (oa air enfantin % 
Pareil aux doux rayons de l'aftre du matin. 
Hcâorlz, voit, Louiic&radmirceB filcnce. 

Après le difcours à^Andromaque^ Hec* 
r(>r,couchéjufqu'aux larmes ^ cherche à 
laconfolec, & s'avance pour carefTec 
fon fils : 

Mais Tenfant s*éponvante j il pouile de grands 

cris. 
Au fein de fa nourrice il fe preife & fe cache ; 
Il frémit à Tafpeâ; du fuperbe panache , 
Dont Taigrette terrible & les toufies de cria 
S'élèvent en flottant fur iecafque d'airain. 
L'époux, en regardant (on époufc plaintive» . 
Avec elle fourit de fa frayeur naïve. 
AufHtêt découvrant fon fiont majedueux, 
HeBor pofe à l'écart fou cafque radieux ; 
Il retourne à (on fils , le prend & le careffe : 
Dieux , dit-il^ écoutez les vœux de ma tea- 

dreflel / 

Faites que cet enfant foit un jour, comme 

moi , 
An^ ^770. Tom€ HL E 
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X*boDneur de nos guerriers^ dcscDnemis'rfim 

froi. 
Souverain d'Ilion, i]u'il y règne avec gloire. * 
Dansfesbriilans exploits (uividela vidoire^; 
Qu*il puifle entendre dire à n«s peuples (urpris^ 
Xe pire eft en ce jeur éclïfCé par le fils. 
Qu'avec un beau trophée il revienne dans 

Troie 5 
Que fa mère Tembrafle & treflaille de joie« 
Il achevoit ces mots , & « le cœur attendri ^ 
Dans les bras A'Andromaqut il met cefîlschéru 
Sa mire le reçoit ^ la joie U les alarmes 
^aflemblent dans Tes yeux le fourire U les 
larmes. 

Mais c*eft au quatrième Livre , ï Vc^ 
pifode de Jupiter endormi par Junon « 
c^xxHomirc paroîc encore plus étonnant 
par les grâces qu'il â répandues dans 
cet endroit de fon Poëme. Ceft ainfi 
que RaphaïliçM mettre autant de gran^*- 
deur &de majeftédans les fujets terri- 
bles , que de douceur & de charmes 
dans les fujets agréables. 11 faut fe bor- 
ner , Moniîeur \ je ne vous citerai que 
la fin de Tépifode. Jupiter eft fur le 
•mont Ida \ Junon paroît devant lui ^ 
portant fur fon fein la ceinture de Vir 
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'*»5^ Le talifman opère , & Juplttr en 
devient plus épris que jamais : 

'. . . . Et (c livrant à toute fa tch Jrcffc ; 
Il vole à (on époufe » & dans Ton fcin la prcfle. 
-La terre compiailante Ôc feafible à leurs feux 
^B*un gafon doux ôc frais £e couronne autour 

d'cuic. 
-Le tapis émaillé s*élève & fe colore 
^Des plus riches préfcps fortis du fcin de Flores 
Et la molle hyacinciie & lelys orgueilleux 
Forment aux deux époux un lit délicieux , 
Que d'an nuage d'or londoyance barrière) 
Dérobe à Toeil perçant du Dieu de la lumière; 
Tandis que la rofée en larmes de criftal 
Tomboit en butyeâiiQC le trône nuptial. 

Que n*ai - je aflez d'efpace pour vous 
ofFric » Monfieur , d'autres mor- 
ceaux non moins frappans & non moins 
agréables ! Il faut voir dans V Iliade mê- 
me les différentes beautés que cePoëme 
renferme. Voulez vous des exemples 
du plus grand pathétique ? Combien eu 
trouverez vousdansles vingt deuxième 
& vingt - Quatrième Livres? Aimez- 
vous les deicripdons & les tableaux? 
Vçycz /Aîp//«r au milieu de fa Cour ce- 

Èij 
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lefteaa huiriéme Liwre yFulcain dzni 
fon palais forgeant les zxtnesd' Achille ^ 
au dix-huiciéme » &c » &c. Quelle 
étonnante variété dans les caraârères ! 
Outre ceux d'Achille 8c d* Hccior^ voyez 
ceux de Priam , de Paris , d^Hélène , 
deMénilaSy d^Agamemnon, d^tZ/yJ/e , 
de I^ejlor y de Dionàde , des Ajax^ 
&c. 

Cet ouvrage de M. dt Rochtfort eft 
très-eftimable , Monfieur , par le mé« 
rite de la difficulté vaincue , & par la-» 
vantage que les perfonnes , qui ne 
fçavent pas le Grec , en retireront , 
deconnoître &de fentir le génie d'iSfo- 
mire. Déplus, le tradué^eur rapporte 
dans fes notes les paflages que Virgile » 
le Tajfe & beaucoup d'autres ont par- 
liculièrement imités. Il nous offre par- 
la d'agréables délafTemens & des leçons 
utiles , en nous mettant à portée de 
comparer la manière du Poëte Grec 
avec celle de fes imitateurs. La traduc* 
tion eft facile , en général ^ & ne fe 
redent point de ce qu'elle a dû coûter* 
Ily a fans doute des imperfeâiions^ elles 
font très • pardonnables dans un écrie 
de texte étendue. Il s'y trouve quel-i 
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ques vers foibles de couleur , quel- 
€}ues autres un peu profaïques » quel- 
<|ues mauvaifes rimes , & quelques en- 
droits négligés. Les dix - huic derniers 
Livres ni*ont para mieux travaillés 
que les fix premiers. Les morceaux que 
j'ai mis fous vos yeux , fans aucun choix » 
font certainement honneur ï M. de 
Rochefort. Il faut convenir néanmoins 
qu'il nefl: guères poflible de lire de 
iiiite ces quatre volumes de vers \ 
mais ce n'eft peut - être ni la faute 
HHomht ni celle de fon nouvel in* 
terprèce. La foibleflTe de notre profo* 
die qui n'eft pas affez marquée , la pe- 
fanteur de notre mècre , le retour éter- 
nel & foporifique de nos rimes fémi- 
nines 9 en font probablemenr les eau- 
fes. Je défie un homme de trente ans 
d'entreprendre la ledure de toute La 
Hinriadc mème^qui n'a que dix Chants; 
le Livre lui tombera nécelTairemenc 
des mains , & cependant on ne peut nier 
qu'il n'y ait de très - beaux vers dans 
cet ouvrage : c'eft q^e la verfification 
Françoife fe refufe âdesPoëmesEpiques 
ou hiftoriques de longue haleine. Une 
autre remarque à faire allez importante 
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pour le fuccès delà traduâion de Mi. 
di Rochtjort : dans fon Difcours pré* 
-liminaire il patle avec peu de révé*- 
rence des foi difaDiPhilofophes qui font: 
«n grand nombre & qui par le fenti- 
tntni de leur foibleife , font unis & for« 
ment une feâe redoutable dans notre 
Licteiature. Il n'en dit pas beaucoup de 
èienj il doit donc s'attendre qu'ils di* 
ront beaucoup de mal de fa verfion.. 
Il efl: maladroit à lui de ne les avoic 
pas loués j ils Tauroient porte juf* 
qu'aux nues. Apparemment que la. 
force de la vérité Ta fubjugué. Il n'en 
cft que plus louable de n'avoir voulu, 
ni la taire, ni la trahir, ni la déguifer. 
S'il n'a pas les Suffrages de ces ufur- 
pateurs d'une prétendue gloire , qu'ils 
difpenfent auffi juftement qu'ils l'ont 
acquife , il aura ceuxdetous les bons, 
efprirs qui lui fçauront gré d'une 
entrèprifeauiïî pénible , auffi fçavance, 
auffi utije. Il n'y a que l'ignorance , la 
frivolité, le mauvais goût & l'efpritde . 
pnrti , qui puifTent refufer des éloges A; 
fon travail. 

Je fuis 5 &c, 
4 Paris j ce 8 JuillU 1770* 
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LETTRE V. 

L^Infuffifance de la Religion Naturelle , 
prouvée par les vérités eontenues dans 
Us Livres de V Ecriture -Sainte , &c : 
par le R. P. Henri Griffet , Prédica-^ 
teur ordinaire de S. M. Trhs - Chré* 
tienne ; 1 volumes in* 11 , à Liige 
che[ Baffompierre ^ & à Paris che^ 
Defaint Libraire rue du Foin Saint-' 
Jacques, 

TO u T l'ouvrage eft composé i^ 
onze Chapitres, Dans les deujc 
premiers Tautear érablic inconceftablô- 
ment Vinfpiration ic la canonicité des 
Livres Sacrés. Dans le troifiénieil ré- 
foud deux difEculcés des Incrédules» 
£.a première, c'eftle filence des Livres 
Juifs far le dogme de Timmortali-téde 
lîàme« Tx)ute Religion , difenc * ils > qui 

E iv 
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n'efl pas fondée fur U dogme de tim^ 
mortalité ejlfauffe : or les Livres des Juifs 
ne parlent point de ce dogme Jacré \ la 
Religion Juive e/i donc faujje ; c*eft le 

raifonnement de Mooiieur , 

auteur du DiSionnaire Philofophi* 
que* Le Père Griffet en fait voir via 
fanirecé ; il rapporce une foule de paf- 
fages des Livres de Moife Se des 
autres écrits avant la Captivité. Lorf- 
qu'on vint dire à Jacob que fon fils 
Jofeph avoit été dévoré par une bète 
féroce , il s écria dans le tranfporc de 
fa douleur xjedefcendrai vers mon fils , 
defcendam adfilium meum. Or il n'ef* 
péroic pas être réuni au corps de fou 
£ls dans le même tombean y puifquUl 
s'imaginoit que ce corps avoit difpara 
fans qu'il fût poflîble de le retrouver ; 
ildifoit donc qu'en mourant il iroit re- 
joindre fon ame parce qu'il la croyoit 

immortelle. M a fenti U 

conféquence qui réfulte de ce difcours 
de Jacob \ pour l'éluder il en corrompt 
lefens; il traduit :7e defcendrai avec 
mon fils dans la foffe , c'eft-à dire , 
ajoûte-t-il , je mourrai puifque mon fils 
ejimort. Le Texte Sacré ne dit pas/c 
defcendrai avec mon fils ; on lit defcen* 
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éutn adfilium meum , c'eft-â-dire > jt 
dtfctndrai vtrs mon fils , firai trouver 
mon fils. Le texte ne poite pas non 
plus J< dtfctndrai dans lafojft , & il 
ne devoit pas le dire , puifque Jacob 
ne penfoit pas qae Jofeph eût été en- 

lerlé. Mais M aime 

mieux ajufter rEcriture à Tes opinions » 

que de conformer fes opinions à l'E^ 

crirare.C'efl: ce qui paroîc fur tout dans 

unaoïre paflage que le Père Griffit tire 

r du Livre deJob.** Qui m'accordera , 

I >• dit cet illuftre patient , ijut mes pa^ 

s> rolts foitnt écrites dans un Livre , 

ï> qu'elles foient gravies fur une lame de 

y^ plomb avec une plume de fer ^ ou fur la 

n pierre avec le cifeau ; carjefçais que 

»* mon Rédempteur eft vivant , & que je 

M me lèverai de la terre au dernier jour ^ 

\ yi & que je ferai revécu de ma peau une 

^y féconde fois , & je verrai mon Dieu 

y> dans ma propre chair ; je le verrai moi* 

>9 même & non un autre , &je le contcm* 

\ u plerai de mes propres yeux -^ c'eft cette 

' »> efpérance qui repofe dans mon fein.» 

I On ne peut , ce me fémble, exprimer 

I plascIairementrimmortalicc& iaréfur- 

redion des corps. M prc- 

E V 
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tend que >iJob ne veut dire autre chofej', 
« finon qu'il efpère bientôt relever de 
>> maladie.Ces paroles qu'il adrelle â fes 
j>faux & duis âttïisy pourquoi Mies vous , , 
tijHrJccutonS'U^ prouvent que cette ex- 
>^phcation eft véritable ;. car cela ne 
ti veut-il pas dire évidemment : vous 
V vous repentirez de m avoir ofFenfé 
>> quand vous me verrez dans mon pre- 
i5 mier état de (janié & d'opulence. Un 
9» malade qui diryV me lèverai y ne dit 
s» pasye rejfufciurai.*>Te\\e eft lexpli- 

cation de M , Le P. Grijffee 

demande qu'on faflTe d'abord attention 
à ce préambule , « qui m^accordera que 
M mes paroles /oient écrites dans un Li» 
9ivre y quelles /oient gravées /ur unt 
».lame de plomb avec une plume de fer , 
», ou fur la pierre avec le ci/eau^ Ce 
>» préambule pompeux n'annonce t-il 
» pas une vérité, importante & digne 
».d*ctre tranfmifea la poftérité , parce 
» qu'elle intérefle tous les hommes qui 
jrnaîifont dans la fuite des fiécles?" 
*> Convient- il de faire une pareille an- 
«jioncepour avertir fimplemenr qu'on- 
>jva relèverde maladie & recouvrer la ^ 
»,X4nt.é.?. Remarquez enfuitexes paro*. 



jtir 19 È $ 1770;' 1^7^- 

?»rles : jt me lèverai de la terre aii dernier^ 
-9» jour ^ je verrai mon Dieu dans mapro* 
,vfpre chair ^ je le contemplerai de mes 
'^ propresyeux. Dira-r-on que cccre vi- 
•»iîon de Dieu fi fortement exprimce, 
>3 neiîgnifierieo de p\{x%<\xity je ferai 
f^ guéri de ma maladie} Q^x^^&'CQquQ ce 
irrder/jierjouroùJvbefpèïe voirfon Sei- 
» gneur & fon Dieu de/es propres y eux ^ 
^N'encendoic- il par là que le dernier 
>rjour de fa maladie? Qui' pourroic ne 
:f> pas reconnoître à ces traies un more 
1) qui reflufcice pour contempler face à 
n'face fon Seigneur & fan Dieu, &c 
•t»pour jouir de cette rccompenfe inef- 
jyiimableque Dieu promet à Airaham' 
>ntlansle Livre de la Genèfe ? Les pa* 
iir rôles qui fuivent , pourquoi dités'vous, 
1» pcrficutons li\, âe font-elles pas une 
«r-raenace de la punition que Dieu pré- 
«pareaux injuftes perfécuteurs de Tin- 
-w-nocence dans ce dernier jour àotM Job' 
n vient de parler ?»> Vous fentez, Mon-^ 
fîêur , l'extrême différence de ces deux- 
Commentaires , & vous n'en êtes pas 
/ûrpris. Le Père Griffet a fait une étude 
.profonde & réfléchie àt l'Ecriture , & ■ 
•»€4;herche d*aillèiirs q^ue là vérité qu*^»i 



^ 
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j voit briller de toutes parts ; au liea 

que M , qui certainement 

•n a pas étudié l'Ecriture & les Pères au- 
tant que les Poètes & les Orateurs , eft 
obligé de tirer des explications de fon 
propre fond j & vous fçavez que les 
reflfources de fon imagination ne font 
ni audî fécondes ni au(Ii heureufes que 
celles de fa mémoire. - 

La féconde difficulté des Incrédules 
eft leHlence des auteurs profanes. Si les 
faits rapportés dans vos Livres font 
vrais 9 difent-ils , d'où vient qu'aucun 
auteur profane n'en a fait mention ? 
S'il arrivoit aujourd'hui desévènemei>s 
auffi finguliers que ceux des plaies de 
rEgyptôjdu palîagéde la mer Rouge, 
&c,tous les fçavanss'en occuperoienr^ 
toutes les Hiftoires en parleroient, tous 
les Livres en feroient remplis. Celaeft 
vrai , répond le Père Griffa ^ mais il ne 
faut pas juger de la conduite deshoni* 
mes qui vi voient dans ces (iécles recu- 
lés, parce que nous voyons dans celui- 
ci. La communication d'un peuple 4 
l'autre étoit très-difficile, les arcs étoient 
dans leur enfance; le commerce extrè- 
mecûent borné } les Juifs â leur entrée 
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âans la Paleftine furent plus occupés â 
combattre le peuple maudit de Dieu , 
qu'à lui raconter les merveilles de TE* 
gypte. Le Pcmateuquc , le feul Livre 
où ces merveilles furent confîgnées , eft 
antérieur de pluHeurs fiécles au temps 
où les autres nations ont commencé a 
écrire , & â fixer la moindre époque 
de leur hiftoire. Ce Pcntateuquc fuc 
écrit dans une Langdj^ inconnue aux 
autres Nations; les Juifs ne fe preflToienc 
pas de communiquer leurs Livres âdes 
peuples idolâtres qu'ils avoient en hor- 
reur. D'ailleurs > les plus anciens écrits 
des Payens fe font perdus ; THiftoire 
ancienne de l'Egypte, fur-tout , eft fî 
embrouillée que les Sçavans ne peu- 
vent découvrir les noms & la fuite des 
Rois d'Egypte. Enfin on fçaii le mépris 
& la haine que les Payens portoient aux 
Juifs. Le Père Grifct en cite des preu- 
ves évidentes tirées âts Auteurs pro-: 
fanes & de l'aveu même des Incrédules , 

Îui croyant décréditer la Religion 
uive, lui prêtent des armes contre le 
filencedes Payens. En effet » ce mépris 
& cette haine, fources inépuifables de 
prévention » dévoient faire regarder 
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8WX Payens avec une grande indifEl^- 
rence ou plutôt une extrême avèrfion ,- 
tout ce qui venoit de la part des- 
Juifs ; les Payens ne dévoient donc pas 
écouter les Juifs , quand ceux-ci ve- 
■Boient raconter les prodiges que Dieu 
avoir opérés en faveur de leurs pères, 
©n peut donc trouver une caufe plus 
naturelle & plus- véritable du file/ice 
des Payens que celle que donne M. 
...... ; il prétend qu'ils ont gardé ce 

filence , parce que ce n étaient point des' 
gens crédules. Eh , qui Ta donc été plus 
qu'eux ? Leur mythologie eft un amas- . 
de fables qui révoltent le bon fens & 
font honte à l'humanité Les divina* 
tions, les augures fur le vol des oî* 
féaux , fur le plus ou moins d'empref- 
fement des poulets facrcs à prendre- 
leur nourriture, fur 1 état où fe irou- 
Voient l^s entrailles des viûimes im- 
inolées, feroient ils plus d'honneur à 
l'efprit-fort des Romains , que s'ils - 
avoient ajouté foi aux miracles de 

Moife?^ , qui tâche de cou* 

vrir de ridirule la Religion Juive , vou- 
dîoît , au contraire, diminuer l'abfur-' 
ditédii P^ganifme \\\ prétend que 1er» 



A' K R È t 1770. 11*1^ 

'Vàyens n'adoroient pas le bois ou le^ 
marbre ^ mais la Divinité repréfentée. 
parce bois & ce marbre ; le Père Grifi 
f^t apporte plufieurs preuves du con- 
tr^re , en particulier cette excellente 
plaifanterie à^ Horace fur la ftatue de 
Friapc ; 

Glim truncas eram,£cubat ioutilc lignum^ 
Ctim faber inccrtos (camnum , faceret ne Pria^ 

pum , 
Maluicefle Deum , Deus indc ego» 

Où feroit le fel de cette plaifanterie (î: 
lès Romains n'avoienr cru que les ido^ 
les fulfent des Dieux véritables ? Le P; 
Cr/j^r cire en fuite le raifonnernentde 
Bayle fur la défenfe du Philofophe 
•S/i//?o/2 qui, accu fé devant TArcopage de 
ne pas croire qiie la ftatue de Minerve: 
fut un Dieu , parce /qu'il avoit die 
qu'elle étoit l'ouvrage de Phidias , ne 
pur fe défendre qu'en difanc que celte 
Minerve étoit une Déelfe & non pas 
un Dieu. * Or il eft clair , pourfuic 
n Bayle , que>fi les Payens avoient con- 
»*nu une véritable diftindlion entre les^ 
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M ftatu^s & les Dieux qu'elles repréfen- 
H toienc, il n'eût pas fallu que StiLpon 
M fe fût défendu par la diftin^ion des 
» Dieux mâles & femelles ; la meilleu- 
t» re apologie eût été de dire que ^i/« 
s» ntrvt » i la vérité , en tant que fille de 
t» Jupiter , étoit un Dieu , mais que 
w cette pièce de métal dont Phidias 
%» avoir fait une (latue que l'on avoic 
w confacrée à Minerve n'écoit pas un 

wDieu. »> M dira- t- il, pour 

éluder la force de ces preuves, que la 
plaifanrerie à' Horace étoit fans objet , 
& le raifonnement de Baylt fanscon* 
féquence?Miiis,à juger de fes fentimens 
par fon Diclionnaire prérendu Philofo» 
phique , on a lieu de croire qu'il a 
bien plus de refpeâ: pour les vers 
A'Horace & pour les raifonnemens de 
Bayle(\\it pour tous les Livres de l'An- 
cien & du Nouveau-Teftament. Vtms 
tne demanderez peut-être pourquoi M. 

s'écarte donc ici du fenti- 

ment de Bayle. C'eft qu'en fuivant ce 
fentiment il n'auroit pas eu la fatisfac- 
tion de juftifier , du moins en partie, 
le culte infenfé que les Payens ren- 
doienc à leurs idoles , & par là de don- 
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fier un démenti à tous les Livrés île 

r£cricure, où il eft die qu'ils adoroienc 

réellement des ftatues de métal ou dt 

pierre , & par conféquenc des Dieux 

muets & infenfîbles qui avoient des 

yeux & nevoyoientpas» des oreilles 

& n'entendoient pas , &c« Il n'auroit pas 

\ en le plaitir de contredire la doârine 

de tous les Pères >qui cent fois ont fait 

le même reproche aux PayenSf & de 

lesaccufer d'avoir perdu leur temps â 

réfuter des opinions qui n étoient iou« 

I tenues de perfoniie: plaidr bien plus 

' doux pour M. ......•...••» que celui 

de fuivre les routes communes & mê- 
me les traces de BayU fon maitre,qu*en 
général il ne fait que copier. 

Il s'agit des Miracles dans le qu««> 
trième Chapitre. L'aureur en examine 
la pollibilicé , Tuiilité , la cercitude.Ces 
trois articles font traités avec toute U 
folidité poffible. M. Roujfeau de Ge- 
nève lui-même a dit : <» certe queftion ^ 
» Dieu peut il faire des miracles ( ou dé- 
M roger aux loix qu'il a établies) trai- 
Mtéô férieufement , feroit impie (i elle 
I» n'écoit abfurde , 6c ce feroit faire trop 



?»» d'honneur à celui qui la réfoudroir 
»» négativement que de le punir ^ il fau- 
«•droit l'enferiner ; maisaufli quel.hom^ 
9 me a jamais nie que Dieu peut faire 
•tdesmitacles? 9> Cet homme eft M. 

•« 9 qui prérend quun miracle ou- 

la violation du loix divines tjl une con- 
îradiSion dans les termes. Il eft vrai 
-qu'il n'a pas ofé fe charger feul du 
fîdicule de cette. aiTertion , ic , que, par 
un tour des pins ufés & dont per* 
Xonne n'eft la dupe , il a mieux aimé 
l'attribuer à plusieurs Phyficiens; mais 
ces PhyfîcieDS ne font autres que l'a* 

thée Spinofaic M .Celui-ci 

prétend donc w qu'il eft impoffible que 
9» Dieu fafTe des miracles pour quelques 
j» hommes en particulier, qu'au plus 
Mil n'en pourtoit.opérer-qoe pour tour 
•>le genre humain , •• & fâché d>n 
avoir tant accordé , il fe reprend aiiffi- 
xôt: o encore le genre eft bien peu de 
wchofe , & beaucoup momdre qu'une 
>»petite fourmijlière en comparaifon 
j» de tous les erres qui remplilTenc' 
j^rimmenfiré de cet univers. Or n'eft- 
M ce pas la plus ^bfurde de toutes le^> 
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\è folies d'imaginer que TEcre infini in* 
9» cervercifle en faveur de trois ouqua* 
f> cre centaines de fourmis qui ram^- 
Y'pent fur ce petit amas de ^ge^ le. 
«jeu éternel de ces refTorts immenfe» 
9> qui font mouvoir l'univers. » Voilà ^^ 
Monteur , une comparaison bien 
noble & bien poétique. Vous fcree. 
conrent de la manière dont elle eft re- 
levée par le Père Griffu. Il obferve da- 
bordque PEcre infini peut faire un mi- 
racle yi/25 intervenir h jeu eurntl de ce^- 
refforts immenfes qui font mouvoir Vu* 
nivers; ainfi , lorfqu'il reffufcita La^arci 
& le fils de la veuve de Naïm^ lorfqu'il 
multiplia les cinq-pains, lorfqu'il mar- 
cha fur les eaux , ^c , le jeu éternel de 
us refforts immenfes ne fut point inter- 
verti. 11 répond enfuire qu'il eft impofr 
fible de concevoir que la naturedivine, 
effenriellement libre dans fes opéra- 
tions , ne puiiTe pas travailler pour 
quelqu'une de ces créaiures en particu- 
lier fans être obligée d'étendre les mê- 
mes faveurs fur totu le genre humain,, 
Prenons pour exemple les dons natu- 
rels que nous appelions des talens** 
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Diea les a-c-ii partagés également entre 
tous Us hommes ? L'auteur du DiSion^ 
nâirt Philofophi^tu , qui fe croit fans 
doute un très bel efprit , un génie du 
premier ordre , un homme né pour 
éclairer fon (iécle, croit il qu il na pas 
leçu de Dieu des talens que les autres 
liront pas? A t il jamais penfé qu'il na 
pas plus d'intelligence , plus de lumière» 
plus de pénétration que les Nègres da 
Sénégal ou l*v^s Caffres des Antilles ? 
C'eft prendre cet auteur par fon foi- 
ble, te y tout déterminé qu'il eft i 
ne céder a aucune bonne raifon, il fera 
forcé de fe >,rendre à celle • ci , & de 
convenir que la Natun Divine peut 
ttavailUr pour quelques hommes en par-- 
ticuHer ^& n^efi pas obligée de dift/ihuer 
fesdons à tous également \ à plus forte 
raifon ne dira - t - il plus que tout le 
genre humain eji bien peu de chofefibeau* 
coup moindre qu^une petite fourmilUirt 
en comparai/on de tous les êtres qui um» 
plijftnt cet univers. CoiX y comme le re- 
marque le P. Grifet , fi cette petite 
fourmillicre eft fi peu de chofe, fur 
quoi fondée peut- elle exiger de fon 
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Créfttear une égalité parfaite dans ta 
diftribucion de fes grâces ? 0e quel 
droit ofe-t elle interroger le Touc- 
PuilTant pour lui demander raifon de fa 
conduite , ic pour en juger ? Appar* 
tient-il à trois ou quatre centaines dt 
fourmis qui rampent fur ce petit amas de 
fange de régler les limites du pouvoir 
de Dieu & de lui fixer Tufage qu'il en 
doit faire ? Voilà fans doute de$ four- 
mis bien orgueilleufes&bien peu con- 
fé^uentes dans leurs principes. Quand 
on leur dit que le Tout-Puiiïant a jugé 
d propos de violer quelques unes de us 
loix en leur faveur , elles fe croyenc 
tropfietices &trop indignes de fon ac* 
tention pour pouvoir fe le perfuader ; 
mais çn même temps elles fe croyent 
alTez grandes & a^Tez élevées pour me*- 
furer Tctendue de fes divines perfec-' 
tions , pour en pénétrer les rapports ic 
pour/lécider du choix des moyens qu'il 
a d^> prendre quand il a voulu faire 
éclater fa gloire & donner aux hooi* 
mes des marques de fa bonté. 

Je ne connois point d'ouvrage où la 
Biauvaifefoi , l'ignorance & les contra- 



«iB L^JnKÈ^ llTTÈRAlRÉ^ 

•diâions de M , foienc eif« 

pofées avec plus d'évidence & de feL II 
me faudroit copier prefqu entièrement 
le premier volume 3 C\ j'encreprenois de 
mettre fous vos yeux toute la déraifon ^ 
tous les fophifmes Se toutes les bévues 
du grand écrivain qu'on y réfute. Je me 
borne aux traits que je vous ai rappor- 
tés. Mais je vous invite â lire ce que 
dit le Père Griffet de l'utilité & de U 
certitude des Miracles. Il s étend fort au 
long fur ces deux points > & repôuffe 
avec une force viâorîeufe toutes les at* 
taqnes des incrédules & des libertins* 
Le Chapitre cinquième qui termine 
le premier Tome traite des prodiges ar* 
rivis à la mort de J C, L*auteur , à l oc- 
cafion de ces prodiges, renouvelle une; 
queftion de critique fort importante 
fur les aâes de Pilate ; ces aâes font- 
ils des* pièces authentiques ou fuppo-^ 
iees? Le P. Griffée fait voir que les 
aâes que nous avons fous le . nom 
de Pilate ont été fabriqués après lui. 
Il prouve même que le récit de Ter^ 
tuUien n*a pas été copié fur loriginal, 
mais recueilli de <:e qui s'ctoit publié 
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>âans,Rome du précis de ces a£kes. Il 
<lémontre néanmoins -, autant que ces, 
fortes de faits font fufceptibles de dé« 
jnoaftration > que Pilatc avoic en-* 
voyé â Rome une relatioQ de tout ce 
qui s'étoicpafTc dans la caufede/. C*., 
pour informer l'Empereur de la noa- 
.velle Religion qui commençoit à s*éta^ 
blirdans Jérufalem j Se de la divifioa 
& du trouble qu'elle caufoit parmi le« 
Juifs. 

Le Chapitre (îxiéme , qui ouvre le fe* 
'Cond volume , préfente une foule d'ar« 
gumens des Calvinilles fur le dogme 
de i'Euchariftie j il$ font bien propofcs 
& bien réfolus^mais ils me paroillent ua 
hors d*(Euvre dans un ouvrage fur 
ïlnjuffifanuit la Religion Naturelle^ 

Dans le Chapitre feptiéme il eS: 
queftionde l'exiftence » ou plutôt de U 
poffîbilité d'un déluge contre l'auteoc 
cOtt DiBionnairt Pkilofophique. 

Les huitième & neuvième Chapi^ 
très regardent la Verfion ds Sepcan- 
te'& la Vulgate. 

Le dixième eft un expofé des rêveries 
du ?• Hardouin &c du P. Bcrruytr fur 
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toutes fortes de matières. L'auteur ne 
daigne pas même les réfuter , & leur 
fyftème, en effet , n'en vaut pas ia peine. 
Si ce Chapitre n'a aucun rapport avec 
le titre de l'ouvrage > il prouve du 
moins que r^ntérêt de corps n'engage 
pas le P. Griffu â diflimuler les erreurs 
de fes confrères. 

Le Chapitre onzième & dernier 
eft une DilTertation fur l'intelligence 
des Pfeaumes y & principalement fur 
le fyftcme de M. TAbbc dt VilUfroy. 
Cette DifTertation cft très - bonne ; 
elle intéreffe même , parce que la ma- 
tière eft neuve & que la difpute eft 
encore » pour ain(i dire , dans fa naif- 
fance. Cependant j'aurois mieux ai- 
mé que l'auteur s'en fût tenu à l'ob* 
jet qu'il s*étoitpropofé de traiter. Ces 
deux volumes n'en font pas moins 
d'honneur au P. Griffa. Le premier 
fur tout eft admirable , & vous le lirez 
avec le plus grand plaifir. 

Je fuis , &c 

A Paris ^ a lo Juillet 1770. 

LETTRE 
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LETTRE VI. 

Dlfcours prononcés dans CAcadlmit 
Françoije U Samedi ij Juin 1770 à . 
ta réception de M. de Saint- Lambert ^ 
ci ' devant Grand-Maître de la Gar^ 
Je- Robe du feu Roi de Pologne ^ 
[Sx ASîSLAS)MefirC'de^Camp 
de Cavalerie^ 

JE ferais fort étonné 9 Monfieur , fi 
vous regardiez comme un des meil* 
lears Difcours quon ait prononcés k 
TÂcadémie Françoife celui que M. de 
Saint 'Lambert a lu le joar qu'il y a pris 
féancepour remplir la place qu occupoit 
feu M. VAbbé Trublet. Il dit dans fon 
préambule ? «Vous recevez aujourd'hui, 
>9 Nieffieurs , le dif'cipla de nos grands 
» Maîtres & le vôtre jmais un titre qui 
99 m*eft plus cher a réuni pour moi vos 
»> fufFrages : c*eft Tamirié qui me lie â 
n pîufieurs d'entré vous , & ce titre 
» méritoit d'être <:ompcé. Les hommes 
Ann. ijjo.Tomelll; F 
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n célèbres feroienc à plaindre , s'ils 
9>n'écoient confolés, par ramicié» des 
» critiques qui les calomnient , & des 
91 louanges qui les rabaitTent. L'ami qui 
f» s'afTocie i leurs peines , qui leur faic 
» prévoir & fentir la gloire » qui les 
91 excite à faire de nouveaux préfens 
9» au fiécle qu'ils enrichilTent , peut mé- 
» riter de partager leurs honneurs. 19 
Ain(i M. de Sainte Lambin a confolé 
plufieurs Académiciens célèbres des 
critiques qui les calomnient & des 
louanges qui les rabaifTenr j il a eu la 
géoéroOté de s'aiTocier à leurs peines; 
il leur a fait prévoir & fentir la gloire » 
&c : en eft-ce donc aflfez pour être ad- 
mis dans le Temple de Y Immortalité ? 
La modeftie de M. dé Saint « Lambert 
lui ferme les yeux fur des droits plus 
réels & plus folides aue tout le monde 
dllègue pour lui. A Tegaf^^^' critiques 
fui calomnient & des louanges qui 
rabaifjtnt , les unes ne calomriient 
point, quand elles font juftes & vraies; 
les autres ne rabaijfent que lorfqu'elles 
font faulTes & prodiguées par Tefprû de 
parti \ ces dernières font fort commu: 
aes aujourd'hui. 
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te Récipiendaire ne brûle qae deux 
ou crois grains d'encens far le tombeaa 
de fan prédécefleur. i» M. l'Abbé Tru* 
f> bUi fut digne par Tes ouvragés d crfo 
nadnsis dans une Société compofée 
SI d'hommes illuftres ; mais , en l'ho- 
Il noranc de votre choix , vous ré« 
ncompenfiez en lui l'homme de mé« 
M rite & l'ami de M. dt FontenclU. •• 
Cette phrafe me paroit un peu louche ; 
elle fait entendre que l'Académie n'a. 
pas honoré M. l'Abbé TrubUi de foa 
ckoix parce qu'il en étoit digne par fes 
ouvrages y qu'elle a voulu feulement 
tccompenfer en lui Vhomme de mériu ;" 
mais par où M. TAbbé TrubUt étoit il 
homme demeriu , fi ce n'eft par fes ou-* 
vrages? Quant à fa qualité d'ami de Mj 
de Fontenelte p elle n'a pas dû faire un 
grand poids dans la balance , dès qu'il 
étoit digne par fes ouvrages d'être admis 
dans une Société compofiê i'kommts il^ 
lufires. » M. l'Abbé TrubUt a enrichi le 
siPublicde fes excellentes obfervarions; 
»» il fçavoit encore choifir & recueillie 
M les obfer varions des hommes célèbres 
91 avec lefquels il a vécu. » Ce dernier 
trait de l'éloge fuccinft de M; l'Abbé 

Fij 
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TrubUt rappelle natarellement ce vers 
célèbre de M. dt FoUain fur cet Aca- 
démicien. 

Il coinpileic , cempiloit ^ oonapiloit. 

Vers très- plaifant » fans contredît^ 
mais qui ne convient point d Mm 
KÂbbé TrubUt , non plus que ce que 
M. de Saint - Lambert die ici. Quelles 
font , en effet , les obfervations des 
hommes célèbres avec Itfquels il a vécu , 
que M. l*Abbé Trublet a choijîes & r«- 
cueillies ? Où ces recueils exiftent-iis? 
£n un mot, quelles compilations cec ' 
auteur at-il faites ? Pour moi je n*eni 
cônnois point. Le vers de M. de Vol^ 
taire auroit eu plus de juftéflTe, d'agré- 
ment & de fel , s'il Tavoit appliqué à 
dé ^véritables compilateurs » d la plu- 
part des ouvriers de TEncyclopédie » 
par exemple , & à beaucoup d'autres. 

yi.de S aint- Lambert èSSCiia^^ trois 
Ages dans notre Littérature.Le premier 
eft celui des /<^^e/Zei> des' Hardis^ dçs 
Garnitrs /&c , qui copioient fervile- ' 
ment la nature ou la fardoient grof» * 
fièrement. On eft étonné de voir Ba^iac * 
Ce toiture placés dans ce t Agej^^r/^^c qui - 
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% fi bien côahu le nombre & l'har- 
monie de notre Langae ^ qui a donné à 
notre profe la naênoe cadence dont no- 
tre pocHe eft redevable à Malherbe; 
écrivain qui d*ailieurs a du fçavoir» 
du jugement» de l'imagination , & donc 
les ouvrages font tombes dans un dif- 
crédic qu'ils ne méritent pas. Pour f^(7i« 
tare , c'éioit , en générai , un faux bel- 
efpiit ; ce qui n'empcche pas qu'il n'y 
ait dans fes œuvres des chofestrès-in*- 
génieufes & très-délicates qui dévoient 
le fauver de l'affront d*ctre confondu 
avec les Garniers ôc les Joddles. 

Le fécond Age eft celui àt Louis XI f^^ 
que nous devons au Cardinal «/^ Riche- 
lieu. »> Les lumières de TAcadémie & 
» les premiers effais de Corneille pré- 
«paroient aux grandes beautés de Cor- 
nneille même & aux chefs-d'œuvre de 
» fon rival. La France fut digne d'ap- 
w p!audir A^'dKomaque & Cinna , & de 
»9 jouir des plaifirs élégans & nobles 
» qu'on lui donnoit dans tous les gen- 
dres. Fénelon infpiroit aux Maures du 
u monde la fimplicitédes mœurs , Thu- 
w manité & la juftice. Defpriaux&c lu 
w Bruyère rendoient ridicules le mau- 
>» vais goût & les travers de tous les 
F iij 
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9> (eixips. Molihrc , avec plus de force Se 
9» de Philofophie, pourfuivoic les vices 
99 &C' les défauts que ne putiiCTenc point 
-.9» les loix. La Fontaine , Poëre donc la 
^^ ledlure continence l'éducation ^char- 
:»me l'âge raifonnable & amufe la 
janvieilleflie ; la Fontaine , dans fes Fa* 
» blés , ornoic des grâces les plus ai- 
9» mablesle bon fens & la vertu. Dans 
9» des genres moins auftères on vie 
mune réferve , des bienféances, utie 
^ délicacefle que les Etrangers ignorent ^ 
M ^ue les Anciens n^ont pas connue » & 
9» qui prouve lerefpeâ pour les mœurs 
,s>dans les momens mêmes de Té- 
9> garement, >> Cet endroit eft ce qui 
jn'a paru de plus judicieux & de 
mieux écrit dans le Difcours de M. 
de Saint^Lambert. On ne fçauroic trop 
louer, fur-tout, le courage qu'il a eu de 
louer en pleine Académie Defpreaux 8c 
Moliïre; Defpréaux qui fit tant rire la 
France aux dépens d'un grand nombre 
d'Académiciens François j Molière qui , 
dans fon Mifanirope ic fes Femmes 
Sçavantes , a rendu ridicules à jamais 
deux de ces Académiciens , & qui n'a- 
voit pas l'honneur d'être de cette 
Société compoféecQpQndtiui alors d'hom- 
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mes ùlujlres^ comme elle l'eft aojour- 
d*hiii. Je fuis fâché feulement que M. 
de Saint-Lambert termine le morceau 
que je viens de vous citer par le repro- 
che iojufte qu'il fait aux Etrangers 8c 
aux Anciens. Quoi , ni les uns necon- 
noiffent , ni les autres n ont point con- 
nu cette réferve , ces bienféances , cette 
dclicateffe qu'il nnus attribue excluft- 
vement! Qu'il life donc Homïre , 5o- 
phoclé y Euripide , Kirgile , Horace , &c , 
&plufieurs ouvrages compofés en An- 
gleterre, en Italie , en Allemagne , ôcç. 

Le troifiéme Age eft le nôtre , ou ce- 
lui de la Philofophie ; c'eft l'Age par 
excellence , qui a produit les Montef- 
quicux , les Voltaires , les Condillacs , 
les d* AUmberts » les Thomas , qui font 
loués dans ce Difcours ; mais je croi& 
que, ce n'eft pas avec le fecours de la 
Philofophie, telle qu'on l'entend au- 
jourd'hui ,que M- de Montefquieu a pté 
un très grand homme , & que M. de Fol* 
taire eft un très -l)el efprit , M. de Cofi" 
dillac un profond Métaphyficien, M. 
d*AUmbert un fort bon Géomètre , M. 
Thomas un Rhéteur diferr. 

» Vous avez vu dans un Difcours, 
n que Bacon eût admiré , l'origine 

JPiv 
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9» des fciences , la chaîne qui les 
n lie , le caraâère de chacune d'elles , 
j> les avantages qu'elle procure , le gé- 
» nie qu'elle demande. >3 Ce Difcours 
€ft celui que M. d'AUmbcn^ mis à la 
tête du Diâionnaire Encyclopédique. 
On doute, fort que le Chancelier Ba-" 
ton eût admiré ce Difcouis , parce 
qu'il étoit trop modefte pour admirer 
un ouvrage dont il a fourni le plan Se les 
idées. 

Parmi les éloges pompeux que yi.de 
Saint • Lambert donne à TÂcàdémie 
françoife , il en eft , Monfieur, qui 
^vousparoîtrombienfinguiiers. » L*abus 
>>des mors introduit des fans contraires 
jïdahs les Traités, dans les dogmes 
» Religieux .& dans les Loix. La Dif« 
f» corde , les cris de la difpute & les 
M charlatans éloignent de la terre la paix 
9> ic la vérité jufqu*à ce moment où les 
» hommes s^impofcnt d'attachirxkw fens 
t> fixe aux Hgnes de leurs idées. Votre 
» Diâionnaire , qui eft un recueil de dé- 
» finitions ,devoit faire difparoître les 
9* notions confufes & indéterminées, les ^ 
M querelles ridicules & fanglantes, le 
)> tumulte de Técole , la vaine fubtilité , 
»» les fophifmes ^ la fauiïe éloquence. » 
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Apparemment qu'on ne l'étudié pas , ce 
beau , ce grand , cet admirable Diâion- 
Dâire j & voila pourquoi les vaines 
fubrilités , les fophifmes , tes char- 
latans , la fauffe éloquence , les procès 
ruineux', les guerres fanglantes, &c > 
défolent toujours ce maiheufeuxglobe. 
Aurefte, je ne fçais fi cette expreflSoa 
s*impoftnt d'attacher^ eft bien Ff ançoife* 
il y en a beaucoup d'autres dans le Dif- 
cours de M, de Saint - Lambtrt » qui » 
je crois , ne feroient pas adoptées dan» 
le Dlâ:onnaire qu'il loue avec tant de 
jufte(re& de fugacité. 

Mais éominuons le Panégyrique de 
rAcadéiiiie. Si nous en croyons le 
Récipiendaire , tous les Souverains 
amis de rbumanité , tous les Mi* 
niftres qui veulent le bien , tous les 
Grands 5 tous les Magiftrats qui méri- 
tent Teftime univerfelle aiment éper-r 
dûment l'Académie; il n'y a/que des 
oifeauxdc nuit qui veulent pourfuivn leur 
proie dans les ténèbres , des Littérateurs 
obfçurs 9 des efprits fecs , des hommes di- 
voués à la haine du vrai& du beau^ eti 
vn mot que des ennemis du genre hu^ 
main qui foient \q%, ennemis de LAcadi* 
mie. Voilà , Monfieuc > «n terrible 

F V 
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apâthème prononcé contre tous ceux^ 
qui ont le malheur de ne fe pas fentic. 
UQe vive tendreûTe pour un objet fi 
plein de charmes. L'Académie n*avoic 
p4S infpiré une forte paflion à M^iiirc » 
à BoiUau^ i Regn^rd ^ i Chapelle ^ i 
Saint - Evrtmem , a Fundïrt , a Chau-' 
liçi , à . Jtan - Baptijlc Roujfeau , à 
Mpntefquicu luimèoie^» &c , &c , &c ; 
cependant ce n etoient ni des oifcaux de 
~ nuit y ni dts' Littérateurs phfiurs , ni ie$ 
tfgrits fecs , ni des hommes dévoues à la 
haine du vrai & du beau , ni des ennemis 
du genre humain. 

Le nouvel Académicien va plus 
loin. Il xiit : >3 Si jamais la Nation per« 
M doit Ton. zèle pour le bien., cet efprit 
M excelleru qui la vivifie, ce brillant ca- 
»XzOihie quil faut diriger , entretenir 
n 3c jamais changer , vos ouvrages » 
M Meilleurs, réveilleroient en elle fes 
9> fent imens vertueux ^ & cVft ici le 
» Temple où fe rallumeroient Ie.$ deux 
s^paffiotxs qui font les citoyens ôc les 
»>gVai>d$ hommes 9 ran;\our.4ie l'ordre. 
» 8c Tamour de la gloire.. » O Nation 
privilégiée! O France trop heureufe 
d*avoir un pareil Temple toujours fub^ 
Âftaorl 

Fvj 
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Rlponfe de M, r Ancien Evêqut de lÀ^ 
moges , Précepteur des Enfans dt 
France , au Diftoms de M, de S^int* 
Lambert. 

:M. de Coetlçfquee parle d'abord avec, 
beaucoup de noblede & de fenâbilUé, 
dç l événement qqi touche le.plusa^- 
jourd'liai. la Nation , du mariage de.^ 
Moa LE pA)[jPHiN fon aug^fte. Ëlève^ 
Eofuite adrelTanc la parole, à M. de- 
SainuLamben , il le félicite fuc festa- 
l(M3s poétiques & fu|: fa, réputation Lit- 
téraire..»» Il fut UQLten>ps ou le tumulto.^ 
i> des arme.^ ;& le repos de l'élude .pa^ 
M roifToient incompatibles» Nos anciens 
M Chevaliers ne connoifToienc ni les. 
M grâces de la parole ni rélégance.dti: 
» ft^le ^ la valeur écoit leur principal »,, 
H& fouvent leur uniqqe méritée. Je ne^. 
M prétends rien retrancher de U gloire,, 
M^qu'ilsfefont acquife par la grandeur, 
nxl'aqiç & par la nobletTedes fend- 
M mens ; ils.avoienc m^ême une. cer- 
tf^raine éloquence qui .leur étoirpropre » . 
99 ftos dç laconifme que d'atcicifine.^^ 
9»;plu$ dVnergie quG^ d*ur,banité. Les,, 
s», temps font changés ; nos guerriers^ 
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9» Beaux Arts à celte des armes. Cerre 
s» illuftre Compagnie nous en fournie 
»<le grands exemples. Vous en aug- 
•>mencerez le nombre , Mondeur ^hc 
t» vous ne vous diftinguerez pas moins 
s» dans le Lycée que dans le champ de 
» Mars. ♦> 

Le Direfteur fair un é'oge jufte & 
vrai de M. l'Abbé TrwWer, de fon efprir, 
de fesconnoiflances » de its EJfais de 
Littérature &dc Morale , imprimés pltt- 
iiëurs fois & traduits en plufieurs Lan- 
gues , & fur - tout des qualités de fon 
cœur. Vous fçavez , Morfieur » qu*il 
^s'étoit retiré dans fa Patrie ; M. de Coit' 
lefquet rapporte un trait de générofité 

Ïaî tait bien de l'honneur à fon con- 
rère. m 11 facrifia à la Charité & à la 
>• Religion l'honnête aifance que lui 
9» donnoit un Prieuré ; & fe bornant 
9> au fimple néceflaire^il fedémir de ce 
99 Bénéfice , quelques années avant fa ' 
9» mort , en faveur d'un bon fujer , mais 
» pauvre , qu'il jngeoit devoir un jour ' 
jïétre utile à l'Eglirfe. Quel défintéref- 
9>femenc 9 fur- tout dans un âge où Tar- 
>>tachement aux licheffes croît avec les 
j»befoins,fouvenc fans befoins^quelque- 
«fois même dans 1 opulence ! Un ci<- 
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ittoyen fi vertueux & fi bienfaifant ne ' 
»> pouvoir manquer d*ètre honoré & ref- 
tipeâédans faPacrie. Lavilk de Saint- 
f> Malo rinfcrira dans fes fades au nom- 
>» bre des hommes de mérite qu'elle 4 
»3 produits. *9 

Cette Riponfc auDifcours de M. de 
5tfi/2r Lambert eft noble, fage,judi-' 
cieufe , bien écrite , aiïortie au carac- 
tère j à la place de i'orareur^ digne en 
un mot de ce Prélat (i refpeûable par 
fes vertus & par Tes lumières. 

Compliment fait par M» Jofeph Xaupi , 
Abhi de Jau , Doyen de la Faculté de 
Théologie de Paris y au nom de fa Corn' 
pagnie , à M* le Comte de Saint* 
Florentin » aujourd'hui Duc de la 
VrilUhe , au fujet de r érection de fa 
Terre de Châteauneuf fur Loire en 
Duché Héréditaire^ 

f» MOMSEIGNSUR > 

»> L'hommage que la Faculté deThéo- 
»logf^.vous a décerné par acclamation ^ 
9» eft diâé par le refpeâ & la recon- 
itnoiffance. S'il a pbur.objet le rang énaU 
»nenc auquel le Roi vient de vott$ éle-: 



1 3 4 VAnMiM linrifijjMM, 

n ver, il ne regarde pas moins les titre$ 
I» multipliés & les qualités perfonnel* 
M les qui vous lont obtenu. 

M De cous les genres de gloire qui 
»j>euvent illuft.rer uneNiaifôn , il n'en . 
n eft aucun donc on ne trouve dans la 
1» .vôtre des époques & des exemples 
Mjéclatans-: uneapcienne& illuftreorî- 
^ P^^* ' '^^ grades Militaires les plus 
s» relevés » mérités & foutenus par les. 
M calens **'y des Guerriers qui ont verfé 
f> fur mer &; fur terre leur fapg pour la 
m Patrie *** ; un Lieutenant Général 

* La Maifoo éc Phelypeaux remonte aa 
commenceraent dti treizième fiécle. 

*♦ Pierre Phdypeaux , Baron d'^Trrvi , Mef- 
trc- de -Camp de Dauphin Etianger y mort en 
iC^i.BaliaiarPhelypeaujçdelayrillièrefihcyZ'- 
lier de Malcc , Colonel de Dragons 8c Brigadier 
Jks Armées du Roi. Jea^-Louis Phelypea^ » 
Seigneur de Montlhéri , GuidoA des Gendar- 
mes de la Garde , & Péiui-Jêrôm Phelypeaux » 
Marquis dePontchartraîn , Lictteoant Général 
4^ Arméesdu Roi , vÏYàQt* 

^^^^ Aëffifia, PMypeauje d^ UVrillurt; 
Capitaina de Galère, mçrc fui: fca bord.cn^ 
Uuii^X^yimndPMypi^^^ ComcdcAuM.. 
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I» des Armées , homme de Gaerre, 
» hommte d'Etat» employé aux Ambaf* 
9»^ fades , Si revécu de la dignité de Vi« 
»,ceroi *; ua habile Miniftre i génie. 
»fapérieur, qui,^ dans une grande leu- 
jtlnefle, a dirigé, avec autant de dex- 
M téritéque de prudence , les négocia- 
»,tions les pjus délicates de, la minorité 
fïjie Louis XIJI** i des Magiftrats en 
11 nombre 9 placés dans le Confeil d*Ë« 
i9rat,& un Chancelier de France, dont, 

FhntUin ., Licutcnant-Ôola&el du Colonel Gé- 
néral des Dragons « mort en 16 f% des bleflures 
9«*il avoit reçues au combat de Steinkerqae. 
Henri Phelypeaux éCHtrhaut , Capitaine de 
Yàifleau , tué au cîombat deMalaga en 1704$ 
& Antoine - François Pkelyptavx , Seigneur 
i*Jfferhaut, Intendant Général de la Marine^ 
tué fur le vaifleau Amiral au même combat de 
Malaga fin .1704, 

* Baltàa[ar'Maymm4 iPAftypcaux . di^ Vûtà > 
g^jlicnunzni G4aéfal,dea.. Armées du Rfi» 
Ceofetilar . d*£rai;> d!Spéc 9 Enyoyé lEzcraocdn : 
MfiieàColognCy Aipba^adhiL à Turia» &iV*^.' 
c^roxduÇaoada^. 

^^tiPaulPhelyptaux^StigfçmAafweàasii ' 
lrttixr^Socrétaircd'£ut, mort jeune ca x ^ii* 
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u le nom honorera dans tous les temps ' 
n les faftes de la Monarchie * ; un 
»• phénomène unique: onze Secrétaires ' 
w d'Etat f qui ont eu chacun un mérite * 
»»& un caraftère propre , & qui tous^ 
» généralement ont poflcdé le grand arc 
»• de gouverner. Vous avez , Mon» ' 
» feigneur , rendu par vous même ou * 
» par vos ancêtres , aux VilUrois^ aux ' 
••Û'UxelUs ^ aux A^Humihres , aux du.' 
nGueJcUns^ aux à'AubuQons^ aux la Ro- 
w chtchouarts , aux Maillys , aiix la Ro- 
i> ckefoucaults ^ aux Mancinis-ôc aux 
a» Maupeoux, toiit l'éclat que vous aviez 
,,» reçu de leurs alliances. 

M Ce qui nous intcreiFe , & que nous 
fjenvifageons avec coçaplaifance : trois 
wiiiuftres Prélats , formes dans notre 
j»fein à lafcience Eccléfiaftique; l'un, , 

* Jean Phdypeaux, Seigneur de Buidn- 
fois, Gonfcillcr d^Etat^ mort en 1660 5 Bal- 
tha[ar Phetypeaux , Seigneur à*Herbaut , 
Confeiller d'Etat , mort en i éé 5 , Antoine Phe* • 
tiftaux , Seigneur du Verger\ Confciller d*£tat , 
mort en i6éj ; & Louis Phefypeaux , Comte 
ètPontckartrain,ptcmkT Préfïdcnt du Parle- 
ment de Rennes , Contrôleur Général des Fi* 
•ances j ^ Chancelier dt France. 
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s> après avoir géré fupérieorement les 
» afFaires du Cierge de France , a été 
^dansTEpifcopat une des lumières de 
*» PEglife Gallicane * j un fécond , dé- 
i> fîgné Evêque , a été enlevé â la fleur 
I» de fon âge , aux efpérances de fa fa- 
M mille & à celle de TEglife ** ; le rroi* 
» (iéme f élevé dans notre Maifon de 
9» Navarre , donc il fait l'ornement ic 
>»les délices, décoré des honneurs de 
» rOrdre du Roi , qui m^archant furies 
» traces d un oncle ***, remplit digne- 
M ment > comme lui 9 le Siège Primai 
» tial de l'Aquitaine ****, 

* Louis 'Balthaiar Phelipeaux d'Her haut , 
Dodcurcn Théologie de la Faculté de Paris • 
Agent du Clergé de France en 1701 , Etéque 
de Riez en 1713. 

♦♦ Charles - ilenri Phclipeaux de Pontchar" 
train , Doâeur en Théologie de la Faculté de 
Paris 4 nommé à TEvéché de Blois en 1734 , Se 
Biorc la même année. 

*** Michel Phely peaux de la FrilUère , Ar- 
efaevéque de Bourges , more en 1 4^ 4. 

***.* Jérôme-Louis Pkelipeaux de Pontcha?^ 
train , Do^ur en Théologie de la Facuké de 
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M Pour vous, Monfeignear , le Mi- 
9» niftère a été votre berceau : les affaires 
»id'£cac ont fait les amufemens de vo 
» tre jeuneflTe : excité par Texemple de 
m yos proches ,& animé de leur efprit , 
19 VOUS avez porté dans radminiftration 
n la capacité qu elle exige , & celle 
9» qu*on peut y acquérir. Dans un Dé- 
M partement auffi étesdu que varié , 
M chaque partie a trouvé en vous l'ef* 
fi pèce d'intelligence qui lui eft analo* 
Mgue. Chargé de Radminiftration fu- 
>> prême dans une ville immenfe , vous 
19 y maintenez Tharmonie & Icquilibre 
» des différentes Compagnies qui en 
w font le corps politique. Vous affu- 
n rez la concorde & le bién-èrre des ci- 
M toyens qui en forment la fociccé. Vous 
«> pourvoyez aux befoins 4u peuple, ^ 
»> vous dirigez ces reffgrtspui (fans & in- 
n vifibles qui opèrent Tordre » la iécurité 
» & lopulcnce de cette fuperbe Capî- 
»t taie. Vous excitez les talens > vous 
»> encouragez Tinduftrie , vous animez 

Paris & dfrla Maifon de Naiurre» Commandeur 
^rOrdre du Saint -Efprit & Archevêque 4c 
Bourges» vivant» 
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M les Sociétés Littéraires. Vous veillez 
» à la décence publique , & vous écartez 
» tout ce qui peut tetnir l'honneur des 
9» familles ^ ou troubler Tordre focial. 
9> La juftice qui vous guide dans ces 
9> opérations eft tempérée par la madért* 
*s>tion & latlouceur ; vous neconnoif- 
'») fez ni le ton du commandement ,< ni 
>> cette politeiTe ftérile eu perBde qui 
M eft le mafqae du fentiment ^ votre Sif- 
99 fâbilicé fut toujours Texpre (lion d'une 
't9ame vraie, honnête & bienfaifance-; 
99 c eft cette droiture & cette équité qui 
99 vous ont attiré Teftime du Public \ & 
99 de la part du Prince une confiance 
99 inaltérable. 

M Notre Faculté en a reflTentî les plufi 
9> utiles influences. Votre bonté nous a 
99 fou vent prévenus , & nous enavops 
99 obtenu à Tinftant le concours de votne 
99 autorité pour le maintien de notre 
99 difcipline. Sendbles â tant de bien- 
99 veillance 9 nous faifïflbns le moment 
99 pour vous en marquer notre grari- 
19 titude. AfTurés de votre proteétion 9 
99 nous continuerons avec le même zèle 
99 un enfeigncment qui eft confacré au 
i9fouûendeIa Religion , de nos fain- 
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u tes libertés & de Tindépendance de la 
n Couronne.» 

Par ce Compliment & par quelques 
autres de M. TAbbé Xaupi^ dont je 
voui ai rendu compte , vous pouvez ju- 
ger , Monfienr , que Tes (eompo(itiona 
cn.ce genre , ne font point , fuivant lu- 
fage y un vainatnasde lieux communs 
& de louanges triviales. Elles ont un 
mérite particulier : c'eft de ne convenir 
qu'aux perfonnes qui en font les ob« 
jets , & de joindre Tindruâion hifio- 
lique à la vérité des éloges & à Télé^ 
gance du ftyle. 

Le Mariage de Mgr le Dauphik. 
Ode. 

yi.Tanevot^ Ancien Premier Com- 
mis des Finances , Cenfeur Royal, 
auffi bon Citoyen que bon Pocce, (îgnale 
avec éclat Ton zèle & Ton talenr dans 
toutes les circonftances heureufes ou 
malheureiifes qui peuvent intéreflTer la v 
France. VOde qu'il vient de faire im- 
primer fur le mariage de M g r l b 
Dauphin eft un peu longue \ mais 
vous y trouverez un heureux emploi de 
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là Fable , de rimaginacion , dés traits 
agréables & du fentiment. Je me borne 
à vous citer les ftrophes fuivantes : 

Cédez à notre impatience , 
Nymphe , <]ui faites notre efpoir ; 
Volez dan$ les bras de la France 
Qui les tend pour vous recevoir ; 
£c vous', fleurs qii- le doui zephice 
Fait éclorre dès le matin , 
Parfumez Tair qu elle refpirc ^ 
Rofes > naiflez fur fpn chemin* 

L'auteur parle dés Spedlacles magnifia 
ques donnés à la Cour ^ il en prend oc« 
cafion de célébrer le goût du Roi & fa 
bienfaifancepour les Lettres y\\ fèlicit«.. 
au(fi Madame I.A Dauphins de les ai* 
mer & de les protéger : 

^ Rjcgnez donc fur notre Parnafe 

De tout foo luftre revêtu ; 
'' Vcne» y prendre votre place 

Ëntrek s Arts & la Vertq, 

Déjà votre préfcnce imprime 
Plus d'aménité dans mes chants : 
O ma Lyre , qui vous animé 
A renàrc des fons & couchans i 
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Eli , quoi , de pnècieufcs larmes 
Coulent de mes yeux attendris 1 
* Dieux y qu'elle ont pour laoi de charmes I 
Douces langueurs Je vous chéris 1 

UOdi Bnic par une penfce tràs-noble. 

Ma coutfe e(l-elle terminée ?.. • 
Que dt$-)e ? Ai- je dû me flater ^ 
Témoia d'u^fibelhyménée» 
D*étrt digne de le chanter ! 
Loin de nous abufer encore ^ 
Bornons un vol audacieux ; 
£b (ileoce » un mortel adore : 
Ccft aux Dieux à parler des Dieux.' 

Sixain fur it Mariage de M GK LE 
Dauph I Jtf\par M.Féres. 

Ce Sixain a le mérite de tout dire 
en peu de mots \ car enfin que.doic-oa 
envifager dans cet augufté hyménée ; 
fi ce n*eft le bonheur àts Epoux & ce- 
lui de la France? Ceft précifément ce 
que M« Ferhs exprioae avec autant de ^ 
naturel que d*efpric. 
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SufpcnJcz vos regrets, vos Craintes 3 Vos al- 

larmes . 
François , que \t plaifir efluie enfin vos larmes ; 
Peur réparer les maui que le Ciel vous a faits , 
La fille des Cefars vient combler vos fouhaits : 
Le bonheur de Louis va naître de fcs charmes ; 
Le vôtre eft sûr , vous ferez leurs fujets* 

s 

V Amour aiguifanifes traits. 

C*eft le titre d'une Eftampe d'enviroft 
un pied de haut fur neuf pouces de laça- 
ge gravée par M. Livefqut d'après le ta« 
bieaa de M. Caits , qui eft dans le Cabi- 
net de M, f^/4i/g , Peintre du Roi.Plu* 
fieuts Artiftes ont déjà traité ce fujer. 
Ils ont placé TÂmour dans un bof- 
quet deuri , Se l'ont peint ou couronné 
de rofes ou les faifant naître fous fèl 
pas , lorfqu'il s'apprête à lancer fes traits» 
Ici ce Dieu prépare fes âàches dans un^i^ 
efpèce de défère environné de rochers 
•fcarpés y il femble avoir choid ce liea 
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pour médicer en Hlence l^s maux quHl 
veut faire aux humains* L*Amour oc- 
cupe le premier plan » & fon attitude 
exprime Tobjec donc il eft occupé. Le 
burin de l'Artifte eft varié avec intelli- 
gence ; fon ftyle eft large & moelleux; 
& cette gravure, dont l'effet eft très- 
agréable , ne peut qu'augmenter la ré- 
putation de M. Lévefquc.On lit au bas 
ces quatre vers: 

Pouraiguifer uneflèctie cruelle , 
Aqaoi bon tant de foias» Amour ^ tyraa des 
cceurs l 
Va te placer dans les yeux d'une Belle s 
Us fçauroat te fournir des traits toujours vain. 
queurs« 

Cette Eftampe fe vend chez lautenr à 
Paris rue Saint Dominique» première 
porte cochère à gauche en entrant par la 
rue d*£nfer* 

• Je fuis , &c. 

ji Paris ^ ce II JuilUt 1770. 
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> Il \"y 

LETTRE VIL 

De la Philofophic de là Nature. 

CE Livre eft compofc de trois vo- 
iumes //2ii de plus de 400 pages 
chacun , & nous eft annonce comme 
imprimé à Amfterdam , chez Arkjlce SC 
Merkus.Qaoi:^\xi\ en foit , on en trouve 
des exemplaires a Paris chez Saillant 8C 
Nyon Libraires rue Saint Jean deBeau- 
vaii. Ce qui fe préfente d'abord eft ua 
Averti[fement aux Libraires qui nous af- 
sûtenc que les trois volumes qu*ilf 
donnent aujourd'hui au Public forment 
dans un fens un ouvrage complet 
parce qu'ils cenfernient en entier la 
Théologie naturelle & le Traité de TA- 
me, a que les Tomes fuïvans ne tarde- 
An. i77®« Tome III. G 
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ront pas à être imprimés, de manière 
qu'ils puifTenc également être détachés 
& faire corps. S'offre enfuite unç 
ppitrc Dèdiçatoin de l'auteur àlaftm* 
m^ qu'ilfc prop^ft dHpouftr , & qu'il ne 
connoît pas encore. On verra 9 dit-il , 
dans lafuitç de cet ouvrage I4 rai/on de l^ 
longueur de cette Epitre. Mais (\ 1 ou- 
vrage peut feul donner la clef decettç 
prolixe & mortelle Ëpitre , il falloir 
donc la re jetter à la fin du l^ivre. Af^/- 
heur^ ajoûtert-il , au leSeur qui n*y 
verrçit qu*unç froide dédicace ! L'ana« 
thème tombera fur bien ék% leâeurSf 
Pour moi qui crains peu les foudres 
philofophiques , je déclare qu'il n*eft 
rien de plus vague , de plus froid , 4^ 
pi us amphigourique que cette dédicace;^^ 
où plutQt le galimatias qui porte co 
pom. 

Après VEpttre on trouve une Préface 
pu le plan de l'ouvrage cft expofé» 
pieu i THomme & la Nature 9 font 
les trois objets offerts à ta méditation 
des Philpfophesy Cette triple fcience 
forme la bafe de ce que l'auteur appelle 
La Philofophie de la Nature , qui peuc 
fe divifei: pn de^^ p$itti^s ^ Tune ren^ 
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Cetixie les queflions curieufes & l'autre 
les qu^nions utiles. La partie utile ^«/is 
PhilofofhU de la Nutun comprend la 
morale de Thornoie , c'eft. a-dire fes 
devoirs envers Dieu , envers lui mê- 
me , envers la Société. C eft i cette der- 
nière branche que Tauteur s'attache. 
Son ouvrage eft partagé eh Livres, ceux- 
ci en Chapitres & ces derniers enÂr- . 
ticles. 

I Le Philofophe de la Nature traite 
dans Ton premier Livre de lanéceûité^ 
de résidence & de TefTence de la Loi 
Naturelle ,dela connoiflancede TEire- 
Suprême , du danger des idées Philofo- 
phiques& des abrurdités des idées po- 

! pulaires au fu|et de Teffence de Dicu. 
Il ne dit rien de neuf fur tous ces 
points* Il a répandu dans Ton ouvrage 
quelques Contes qui viennent à l*appui 
de fes principes. Je ne crois pas -qu'il 
foie poflible de peindre avec plus d'é- 
nergie Tame féroce d*un Sauvage » 
que par le trait fuivant que l'auteur . 
prête a un Mikimak , ou ancien Bar- 
bare du Pérou. >> Deux Mitimaks s'ai- 
!• moient à leur manière j l'amante , â 
jf demi pâmée au pied d'un arbre, pa- 

Gij 
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» roidoit dans cet anéantilTemenr vo- 
99 lupcueux qu'éprouve une amequin'e- 
9» Xide que par le (ixiéme fens , quand 
*9tout à coup paroit un énorme Ja^ 
» guar ( le tigre du Nouveau Monde ) 
Mpocil en feu , la gueule béante ,1e 
$i crin hériffé , qui tente de s'élancer fur 
H fa double proie, le fauvage vit feul 
M le péril qui le menaçoit ^ il fit en 
» rocrae temps ces deux réflexions: 
» nous ne fommes plus à portée de 
9» nous fervirde nos arcs; ma maîtrede 
«eft plus légère que moi , & je ferai 
9> feul dévoré par le mondre. Il n'ache- 
» va pas la concludon ; mais » prenanc 
9> une de fes flèches , il Tenfonça dans 
»>le fein de Ton amante > & tandis que le 
i-^ Jaguar s'amufoit à déchirer les mem'* 
v> bres palpitans de cette viâime , il le 
aperça lui-même fur ce cadavre cn- 
w fanglanté. Le Mikimak viftorieux di- 
M'foit en fe retirant : j'ai tué la bête & 
» je vis encore \ je fuis un gi^and hom* 
*> me» » 

La Divinité eft préfente par «tout; 
telle ôft la créance univcrfelle. Mais U 
difficulté de concevoir un être fimple 
& exiftanc en tous lieux , a multiplié 



"À ir N È s 1770* 149 
la race des Dieux plus que celle des 
hommes: voila Torigine, duPolithcïf- 
me. 11 eft abiurde de s'imaginer qu'il 
y ait eu des peuples enrièremencdépouc- 
Tus de culte y les ^/^//si^ par exemple t 
n'âvoienc ni temples ni autels ; mais 
ces peuples > deftruâeurs par religion , 
adoroienc une épée hue fichée en terre. 
L'auteur prouve qu'il s'eft trouve 
* ilans tous les temps des. Sages qui ont 
exprinqié d'une manière fublime les no- 
bles idées qu'ils avoient conçues de la 
Divinité. Zoroajire définit ainfi l'Etre- 
Suprême. » ileft le plus ancien de tous 
» les êtres , éternel 9 uniforme, fourcc 
.s» de tous les. biens, meilleur que-tbuc 
' ff ce qui eft bon , plus fiige que rout ce 
99 qui eft fâge ; il tienr de lui-même foh 
j»exiftence , ifes perfedions & fon em- 
n pire fur l'univers. ^ Orphie a des idées 
aaiC fublimes que Zoroafire ; il les a 
exprimées en vers : l'auteur les rend 
ainfi : . :, . 

Ce ^ Dicd / pe«plc i\î Nil, qui rcgnc fur w 

maicrcs, 
Eft lui fcol la racine'*: la itgc des tttti 5 
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Sa main foutiçnt ït Ciel , la Terre & fc» ^ 

fersi 
La matière & I tfprrt partagent fon cfcpcei 
Il unît les anneaux de cette chainç immcnfe 
Quid. raftre à Tat^c embra.fîc l'univers j^ 
De rétreorganifè fa voii pr,o<hnt le germe j 
U en cft U principe auffi bien que le tetœc i 
-le Sage de Mcnjphrs Tapperçoit tour-à tçur 
Dans, le flambeau des nuhs &4^àn$ Tafticxl» 

jour i 
ta Terre de fon fcin déployait la paru^re , 
L'Onde qui rafrakbit l'émail dçla verdure , 
Le Feu qui de nos feas entretient la vigueur , 
Tout aux y.ux éclairés, peine un premier mo^ 

« tçur. 

Dieu vient comnac un époux ficoQyier la n^tarcy 
Il s'annonce aux ingrats, mais en les f^^d^Qyapt 
U parle, & Ccs,<)çcre<s font paiïçç (a.as muf- 

Ou du N:éaiu à l'Et tç^ , m de f Etre z% N^mu 

I/autear , ctans h fécond Livre , oa\ U 
confidère l'homme </? rapport avec Dmt ^ 
examine deux queftions : la prtuniçjQe 
file Thêifme * ejl ' nécejfalrç- ^ Thomme^ 

* L\M4&Jt neçroîrpoipc q\^ pif i^^i^ftç, }:e 
Péîfie reconnoît qu'il cxifte , mais ne croit pa^ 
^a'il fc mtiç des affaires de ce monde , ni qu'î^ 
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On'êiît voir que le Théïfm* a été U 
Religion de tows les Sages de TAntt- 
qaicé. .» Con^futfU ( que nous appel- 
>» Ions Confuciui ) Ciciron , M^rc -^/f- 
^ rè/« , E^iciète j & eeite fgale de 
99 grands hymmesqai nous ont f*ittef- 
•> pe<ft(îr U vertadans les Académies, faf 
«9 le trône & dans les chaînçs ^ ctoien^c 
fjThéïftc'S. LeThéïfmeeft la Religion 
^ du Sage qui n eft point écUiré par une 
p inteUigeoçe fupérieure i c'aft le feul 
f> culte le U terre dont les dpgmes 
K» n'ayent pas befoin d'être etifelgnçs ; 
9i c'eft le feul dpnt le langage s^entende 
M9 par des peuples mêmes ^ui rien ont 
ta^oint , & doa^ la croyance, f<>it reçue 
a du Vplgà au fteuve Saint Laurent , 
M & deTl^ande a^ Japon, y' ■ 

L'autèur,pour réfuter rAthcïfaie,tîiet 
5mx ptifes, dans on dialogue de plus de 
2 j pages, Socrau & le Wolmat de U 

exige aucun c^vt \ ainfi le D€//?^ rejette toutes 
les Religions, le TkéîJlee , non feulement çroîc 
à Téxiftençe d'un Bieu » 'mais encore aux peines 
& aux récompenfes Jk l'autre yie^ qupi<|u*il 
n'adniçtte aucune Re]igic>n révélée. Le Po^ 
iSe//?^ eft celui (|vû admet plp^ieur^^ 

GW 
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KouvtlU Hiloïfc de M. Roujfcau de Ge- 
nève ; c'eft fans douce bien de la témé- 
rité dans le Philofophe Athénien d*en* 
treprendre une conveifiondéfefpéréc par 
Julie. Auffî tous les' raifonnemens du 
fage Tbéïfte ne perfuadent - ils poinc 
TAthée de Clarens. Socrate finit en di- 
fanc à Wolmar : » Au refte , on a mille 
'99 fois fatisfait à vos plaintes contre 
s> TEtre - Suprême \ le mal phyfique 
9j vient de la nature de la madère qui 
9» n*eft ni intelligente , ni éternelle , ni 
V la Divinité de Tnnivers \ pour le mal 
>> moral jil dérive de la liberté de Thom- 
» me. Ladifcorde peut troubler ce poinc 
» fugitif de notre exiftence qu on ap- 
>> pelle la vie ; mais ï la mort tout rea* 

>9 tre dans Tordre. La mort ! 

.1» Quelle idée terrible ce mot doitré- 
v^ veiller en vous ? Si le néant ne fe 
9» trouve pas au bout de votre carrière, 
M fi votre corps ne fe difTout que pouc 
•» procurer à votre ame le réveil de 
»i 1 éternité. . . . . Ah , Wolmar ! . . • . 
» Je veux croire que vous n'avez pas 
99 acheté par des crimes Votre fécuricé 
» contre les remords ; j'aime à me per- 
» fuader que le deiir d'être anéanti ne 



. r 
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s» VOUS a pâ^ entraîna auMogme afFréux 

b de 1 ancannCTéiTienc ^ mais, s'il exifte 

-jf un bienfaiteur éternel des hommes-, 

-99 nefrémifTez vous pas d'augmenter le 

^ nombre odieux des ingrats?... Mon 

s» ami , l'heure de la vie eft fonnée pour 

.» vous j la tombe s'ouvre fous vos pas ; 

•»> tombez aur genoux deTEfre-Suprê- 

n me pour vous endormie dans (otk 

ff fein,.... Vous aimez Julie ; quel aby- 

' < >• me immenfe ofez-vous donc creufer 

' f» entr'elle & vous? Julie\ Trem- 

9» blez , homme infortuné ! Le Ciel 

jJ pour vous va ceflèr d'être fur la terre ; 

9» demain le voile de la more s'étend 

>9fur tout ce que vous aimez ; dans 

f > » trois jours ce cœur où vous régnez fera 

^ » rongé des vers.... Ah \ fi les vertus de 

j » Julie expirante ne font pour vous que 

'99 la vague împulfion d'un refTort qui 

n s'anéantit , fi en embraflTant pour la 

«dernière fois ceqorps livide &glacé , 

» vous ne defirez pas de renaître avec 

«elle. r> ^.fTalmar y vous neTaver ja- 

$9 mais aimée! r. » 

Le Tfuifme fuffïc - // à Vhomme ? 

, C'eft l'objet de la féconde queftioa 

te d*tm fécond Dialogue entre So^ 

G V 
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crau Se PaftaL L duceiMr % femi qo^ 
cette queiiion ét<>ic également délicate 
& impartante.*» J[ acte(le ».dic- il » la Vé^ 
»> rite Eternelle que]>»'ai poîffic enece^ 
t> pris ces Dûlqgn6$;.ilans le de(}èin de 
M taire triamphet ua deslfixerlociu^ursj» 
H mais que je me iui^ Iai(ré entraWt^à. 
» la vérité par le fil du raèfoQnenient i, 
,» j'ai adopté pendant Tèxameu le fcep- 
»i ticifme de DtJcartM^ & jVn fuis forti 
» plus perfuadé que jamais» *> D'après:- 
ee préambule imporanc , vous croiriess; 
peut erre , Monfieur ^ que Tauteur ua 
difcuter la matière ; mais il ne fait que 
l'effleurer* Pafcal y emrejirçnd k {ot% 
rour U conversion de Soeratfcfii vient 
de mancju^r ceHô de Woimar -^ il vtat 
hii persuader que le ThéiTme «ft iin.er 
chimère > & qu'il ne fuffit point ^ 
lliomme. Il commence par <ronveni& 
^e les E^naiiques pf r^écutenr> 

S O C IL A T B/ • 

CTeft ta méthode de k)u$ cettx qui 
admettent un culto excliafiL Ces gem-^ 
•là diviJent'la terre en deux parnes f; 
dws l'une ik placent leurs £èia»ires^ 
Se dans^ L'autce le xeite do geoce k&r 
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main. Le petit poinc da globle qu'ils 
occupent devient ^locs l'objet unique 
des con^pUifanc^s de la Divinité y Se 
du centre de leur toUe , ces infeélesqui 
fe croyenc les vengeurs du Ciel ^ en« 
voient la mort & Tanathètne à cousje? 
points de. la circonférei^ce* Que le 
Théïfoie eft bien plus ifait pouf Te bon- 
beur du monde î 11 n'arme jamais lesF 
hommes contre les hommes ;,il rederre 
d'un pôle à l'autre lesnosudsdelabien-^ 
veillance univerfetle ^ de ce culte , aufS 
£mplequela Divinité & auffi fublime 
.qu'elle , eft le feul dont n'îabuferont ja- 
mais les hommes qui abafenc de tout.. 

P A s C A i. 

Prenez garde vous même, Socratey 
d'abufer de votre imaginatio;i. Qui 
tous a fait Théïfte ? L'abfuTdiré du Po» 
lithéïfme. Vous ayez jugé que tous lei 
cultes étoient ridicules, parce qgevou* 
çtiez révolté de celi*i de vos conci- 
loyensw^.r. Mais , s'il fe trouvok (m 1« 
lerre un cuke dont la» Religiou naru*- 
selle fut la b^fe , qui fît àifparoîcre 
^m^i les bomnies l'inégalité de \^m 
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nature , qui vînt de Dieu & qui f ra- 
tnerât fans celTe j fi ce cuire né avec le 
monde devoir furvivre à fa ruine ; f\ (a 
morale, fupcricure à celle des Philo- 
fophes de tous les âges, dépofoitfans 
ccflTe contre le fanatifme d*un petit 
nombre de fes Minières Se contre les 
préjugés fupcrftitieux du peuple de fes 
adorateurs , pourquoi cène Religion 
fubhnve n'embrafleroit elle pas tous les 
lieux comme elle embraffe tous les 
temps? Pourquoi le genre humain ne 
formeroit if pas fous fes Uix u^ne feufe 
fa;nille? Pourquoi cette famille auroir- 
efle ptus d*un père , puifqull n'y a 
<|u'un Dieu î 

I S o c R. A X Ir ^ 

Ce tableau brillant ne paroît faire 
honneur qu'à rimaginatix}n de celui 
qui i a tracé. Mais ne nous amufons pas 
a de frivoles corollaires,quand il s'agit 
de difcurer âçs principes. Pourquoi ua 
cuîte extérieur feroit - il néceffaire i 
Ibomme? Que prétendons- nous par 
rhommage de notre faftuéufe indi- 
gence } Notre encens ôc nos génuâé* 
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sions ajoucéronc-ils quelque chofe à la 
gloire de celui qui fait mouvoir dans 
Tefpace des millions de foleils? 

Pascal. 

Non , Socrate. yVEue par excellence 
ne dépend pas de celui qui la créé ^ 
auffi le culte le plus fublimen'eft point 
établi pour Dieu » mais pour les hom- 
mes. Toutes les fois que j'entre dans 
un Temple y }e crois apprendre aux in- 
fortunés qui m'environnent que fi k 
Juftice dort fur la terre, le Jqge éternel 
veille encore ; Tafpeâ feul d*an autel 
fuflfit pour faire foupçonner à im tyran 
qull n eft pas fi heureux que le jufte 
qu'ilperfécure.Oui , quand le plus fa- 
blime des Légifiateurs n'aurôir pas éta- 
bli de culte pnblic pour rappeller fans 
ceffe les hommes à Dieu 9 ce cuhe fe- 
roit encore le chef d œuvre de la poli-' 
tiqae humaine ; lui féal ramène a la li- 
berté primitive des cœurs flétris par 
I opprobre & affervis par l'es préjugés. 
Voyez le peuple au pied du Trône ; il 
i^'exiAe que pour fentir fon iféant^ liiais 
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d'ans les Temples le dernier des bomr 
.Bies eft égal aq pretmei: des Kpis. 

S o c R A T Mv 

Fonbien r vous prouvez que leS'inftf- 
tutions reUgieufes font utiles â quelque» 
hommes } mais font- elles «léceâTaires à 
rhomfiiie ? 

P A S C A l.' 

le diroîs un blafphèn^e (1 j^avaQÇQÎ» 
que le culte de rErre-Siiprcme n'eft uti- 
le cpi'à qqelques-uns de Tes adorateurs- 
Le cuice extérieur eft nfceiTaireâ Thotn** 
-me , parce qu'il eft compofé de deux 
fubflanees. Le Tbéïfme pourroit être f«» 
religion » s*il étoir un pur efprit \ mais 
dès que cet efpiit aninke çMi.corps^il f4i|t 
que fa piété fe manifefte par pn hooi- 
mage corporel ; c'eft pac^U qu'il pei^ 
•prouver à l'aoteur de la natiire c^ 
ioiu £00 être eft daas^fs^dépeBdatice.- 

S 9 G s. A X t. 

F.aJJ:j?hX»yQ9^ cyje you$ me i^édu^ 
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iiéz aa £len<e ^ mais vous- ne tiï*avear 
' pas vaincu v ma raifon peus itre poue 
vous ^ mais mon Génh eft encore pour 
moi. 

L auteur <jes Frovîncialts finie par 
plaifanter for le Ginit de Socratt^^ paff 
«tire cies^ itifufes aux Jéfuites. »> PaJ^ 
» cals lui di€ k Sage uh peu fâché y ne 
sr prenez pas le maître de Platon poox 
*» l'objet de vos plaifanteriès y comme 
trs*ilétoit un des confrères de Molina 
9» & à*Efiotar'y il s'agit ici de raifon- 
» ner & non de faire une Provinciale, i»^ 
llfauc avouer , Moniieur ^ que PafcaM 
raifbnneen effet bien peu dans ce Dia- 
logue. Quoi y il s'agit de démontrer 
J'infuâirance du Thétfme »^ & la plus^ 
forte preave-qti'tl en apporte eft lané<- 
xedite politique d'un cult^ extérieur l: 
.Voodrort on par cet unique argument 
,nous faire entendre qu'il n'en eft poinc 
td^autres pour établir 4a nécelfité d'une 
jtUKaJe révélée a)outé^à celle de lanatu^ 
ee ? ^Vce ainii que lêsJJ^^i^e/y^les /#^^ 
JiiS'éc f^^yî^/ qu'on introduit ici « prou*^ 
-vent, même philofopbiquemenr, lafoi*^ 
bl^ftefic ^infuSîfàncê de la loi natu- 
selle pour coaduice^tboxame à k veauJF' 
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>Pouri}iu>i ,eo,«traiçarH: à Socr^t le plan 
:& les caraâèr^s de la Religion Chré- 
.lienne,ne fefert pn que d'un tour hy- 
pothétique, s'ilft trouvoitfur U une 
unculu , &c ? Que ne dememre c-on à 
•Tijcrfl^^l'exiftence de cette Keligion fu- *% 
blipie qu'il admire » mais qu*il ne^te- 
garde que comme un tabUau brillant 
•tracé par Timagination de Ton advec- 
f^ire? En vérité, Monfieur , c'eft bien 
humilier Fafcal que de lui faire fou- 
tenir fa thèfe avec (i peu davantage^ 
mais le Philofoph^ de la Nature n'eft 
pas le premier qui fe foie fervi d'ua 
grand nom pour faire padec de maur» 
•vaifesraifons^. 

Je ne m'arrêterai poiin, Klonfieur^ 
fur roue le refte du Livre fécond j il ne 
renferme que ce qu'on trouve répété 
dans tous les écrits des Philofophes.^^ 
L'auteur y déclame, à leur exemple, 
contre' la fupcrftition , : le fanatifmc ., 
Jes abus dans U cukt , les Croifades*^ 
VInquifimn y l^s troubles ^^ ks guerre$ 
&.Us maffacres de Religion.: objets 
4nille fois rebattu , fur lefquels de- 
puis lofig • temps on fatigue ivos oreil» 
JQsdçÊ^ftidi^afe^. redues». . 
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tcur, dans le Chapitre àa/anatif- 
mCf qui commence le fécond volume 
ic qui eft la fuite du fécond Livre, s'é« 
teftid fore au lobg fur la Cônfpirarion 
générale que cous les peuples de la 
terre femblent avoir formée concre les 
Juifs \ il ne voit dans cette ligue que 
J'efprit perfécutear dà yi«<ï/(/î?i« j un 
Philofophe devoir fecouer fans doute le 
préjugé qui fait croire au peuple que 
.la malédiâion & lanathème font mar- 
qués du doigt d'un Dieu vengeur fur le 
front de ces profçrics. De cette longue 
énumér^tion des défaftres qu*ont ef* 
fayésles Juîfe j]e ne vous rapporterai , 
Monfieur 9 que ce trait fingulier dont 
fait mention THifloire Ocumbane. Un 
riche Hébrea converfoit avec un grand 
Vifir fur la diverfité des cultes; infcn- 
^fîblement ils vinrent k parler du 
Paradis. 

Le Gr-and-Visiu.' 

Par Mahomet^ ce Paradiç eft une belle 
invention; je crois déjà jouit de ces. 
Houris imniortelles dont le Prophète 
aous a fait une peintare fi voluptueufe ^ 



t^t L-JjfJfiM LirTÈKAIKM. 

:^ le tne Satte qne je ne tn'ennuîrai paf 
en leur compagnie comme je m'en- 
nuie dans mon ferrail avec mes foixaiv- 
ce-douze Géorgiennes. 

BlH ISSAÇHAR. 

Voire Grandeur me permettra de lui 
tep^éfeatet que le Paradis exiftoit avant 
le Prophète Mahomet \ que nous en 
étions ee piofTeifion avant qu'on Feut 
peuplé de Turcs » de Houris & de 
Géorgieanes, que..«.o 

L B G a A N o-V 1 s 1 X. 

' Rabbîn , j*aî pitié de ta folie; je voU 
bien que tu n'as lu ni XAlcoran t)i les 
1971 Conâmentaires qui ont été écrits 

fur cet ouvrage érernel Mais je 

veux bien , par complaifance » laUTec 
ces ancêtres dans le Paradis. 

Bbn Issaghar. 

Par coji?pUtf?nçç , Mctnfeîgnewr ? 
Vous plaifantçzj le Paradis n'eft-il pf^s 
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«e font ils pas les enfans légitimes.? 

Le Gkand-Visir. 

Chîen d'Ifraèlite ,' etl-ce que les en- 
fans à^îfmaU font des bâtards ?... A tort 
compte!, le Paradis ne feroitdonc peu- 
plé que de Juifs? 

BENisSACHAa. 

Votre Grandeur me fait U une quef- 
fion captieufe. 

LbGrand-Visia. 

Je ne cherche point \ t^embarrafler ; 
piajs \ te confondre ; réponds moi j. la 
Syna^ogi^e ^ t elle décidé qqe. les Jiufs 
féuU auftoient ei^tré^ datis U P^r^^is ? 

B Ë H I S S A C H A IV* 

Vous me lai;)£e^ des regards bien 
foudroyans. ^ . \ \ 

'.\ Le g h a k »-V 1 S' I H. 

|e tVwends...... Bh par la batbe dji 

jHfo^hèfe, où ferçnsi-nous donc |),lac^ 
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fi tes Hébreux forment toutes les hic* 

rarchies du. Paradis ? 

Ben I s s a c h a. ]!• 

II me vient une idée. Vous ne fe- 
rez pas avec nous, mais vous refterez 
hors de l'enceinte célefte^ & là vou^s 
iious.re^ardere2v 

L^ Gjelakb-Visiu. 

Il me vient au(G une idée. Ben 
Iffdchar 9 vous êtes jufte ', & vous fen- 
tez bien que les Mufuln^ans ne font pas 
faits pour être expofés aux injures de* 
Tair hors de reHceinte du Paradis. Il 
convient donc que vous leurfourniflieK 
des pavillons pour qu'ils ioient logés i 
leur aife. Je vous laiiTe. , & je vais aa 
Divan faire taxer ta (omme que votre 
mtioh payera dorénavant toutef. les an- 
nées pour l'achat & l'entretieiv des pa- 
villons. Adieu , Rabbin. 

tuteur assure que le Grand - Vifir 
fit goû^ef fon projet , & que depuis ce 
temps^ià les Juifs payent un tribut doa- 
iidérableau Grand -Seigneur pour les 
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pavillons ou lies Mufulmans doivent Io«. 
ger après leur mort. 

Le troificme Livre de la Phïlofophit 
dila. Natuu eft intitulé de Vhommtcon^ 
fidcré en lui même. L'auteur commence 
par quelques notions fur le Bonheur Se 
lue la nature du Plaijîr : notions qui ne 
font ni neuves ni fatisfaifantes. Mais 
vous trpuverez dans la Théorie de 
iamty qui fait le principal objet de 
ce troiuéme Livre , une mérapbyfi- 
que lumine.ufe ^ des obfervations 
vraies & des coinjeâures hardies. L'au- 
teur y trace le plan d'une Hifioire de 
tame y dont Texccution demanderoit, 
dit il. , la fagacité.de Boyle dans les ex- 
périences , la brillante imagination de 
Mahhranche , la profonde raifon de 
hocke , les connoitfances univer/clles 
de Lèihnit{ , j& peut-être la plume de 
Monttfquieu. 

Pour décompofer Thomme , pour 
foivre & obfçtver la génératiqn de 
fes idées , la progreflTion de fes con-*. 
noiflTances , lexetcicede fe$ facultés , 
Ton a. imaginé de le confîdérer comme 
une Statue dont les fens nefe dévelop- 
pent que fuccçfllvement ic par une juflie. 
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gradation. Mrs de Sujfon * , de C^fidîU 
lac**6i Bonna'^**^ ont liDUi les trois 
cf éé leur Pandore. L'âUteur eiiamine la 
tnarche de ces Statues , & examine les 
cncthoties qu'ont fuivies pdi^r les ani« 
mer les trois Promitkéês. Celle de M. 
de Bu£on lui paroît la moitié naturelle 
& la moins parfaite ^ il dégrada, tron-* 
c]ue&mutile fa 5rtfrir^ J'aimeroisiautanc 
voir un Goth ou un Vandale fâbrèr la 
yénus de Medkis. Rien de plu^ injufte 
que la critique de Fauteur. «^ 

9> La Srarue de M. de Buffon , dit-il , ' 
w ed pleine d^ joie y €i\e n'a pas encore 
}oui« *9 Ne jouit elle pas du premier fen- 
timent de fon eseiftence ? 

» Elle efi pleine de trouble y ajoute le 
>>Cenfeur, & elle A'a pas encore fouf- 
wfert. «Mais la fouffrance produit la 
douleur & la trifteflTe ; l'incertitude & 
la furprife font naître le trouble j il pou- 

^ Hîflcire NaiureBe yTomt VI de Téditio» 
mît* 

^''f Traité des Senfat ions. 

*** Dans un ouvrage intitulé : EJfaîAné^ 
fyiqut fur lesjacuhés de tante ^vinyoï. in 4^ 
iiDpiimé en 17^0 a Copenhague. 
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f oh donc agiter Tame de Pandon au 
premier inftanc de Ton exiftence y puif- 
que , comme elle le déclare , elle ne 
içavoic alors ce qu'elle itou^ oh elU éioit^ 
pi d'où elle vtrioH. . 

n La Statue ouvre Içs yeux \ audicôc 
)» la voûte celefie , la verdure de la terre 
^ &le çryjialdes eaux la tiennent pccu^ 
$9pée. Il sen faut bien que le célèbre 
w aveugle-né de Çhefelden eue les mc- 
ir mes fenfations quand il vit la lumière 
>9 pour la première fois j il lui fallut 
t»aeux moisd^expériencepourdifcerner 
» la ficuation des objets , leur grandeur 
» j& leur figure, » Pour que Pandore p\xt 
yoir & parcourir d'une vue générale 
la voûte céle/le , la verdi^rp de Iq, terre & 
U cryjlal des causp i étoic • il néeeflaire 
qu'elle pût dilhnguer èç décerminer,fe- 
lon toutes les règles de la petfpedive, 
leur fituâtion, leprs rapports, leurs di- 
menfions & leur figure ? Les objets vu» 
renverfés , apperçus a gauche, quoi 
qu'ils exiftent à droite » crus voifîn^s lotf*^ 
qu'ils font éloignés , en font ils pnoins 
les mcmeç objets ? Ces erreurs d'opti- 
que anéantiflenc - elles tout IVflfet de la 
yiÇon ? (j^ue fait donc au fujet de Pan^ 
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dore l'exemple de Taveugle-né de Chc* 
ftlden ? Celui-ci vouloir voir , juger, 
&ne pas fe tromper-, laScatue ne fça- 
voic encore que voir. 

» L'automate animé tourne les yeux 
Si vers Vafire dp la lumière \ quoi, il a 
a>déja épuifé la jouilîance de la voûte 
Mcélefte» de la verdure de la terre & 
M du cryftal des eaux ? Les yeux ne vien- 
w nent que de s'ouvrir , & il reffemble 
i> déjà à ces hommes blafés qui répètent 
» fur tous les grands tableaux de la- 
»j nature ce mot de VOracle * : ma 
)> bonne ^ y ai tant vu lefoleil! « Com- 
me cela eft ingénieux ! Voit on qu'un 
enfant, au milieu d'une grande vaticré 
d'objets qui le frappent & Tétonnenr , 
fixe long - temps fes regards fur le 
même? Fixer longtemps un objet , 
c'eft percevoir à fon occafion beaucoup 
d'idées. Or, eft il félon la marche de 
la nature d'enfuppofer un grand nom- 
bre 2i Pandore f qui ne compte encore 
que quatre minâtes d'exiftence ? D'ail- 
leurs, ellce quitter la vue du Ciel que 
de contempler le Soleil? 

* Petite Comédie charmante de M. de Sainte 
Foix* 

H Je 
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M Je réouvris Us yeux : pourquoi ref- 
19 cèrenc-ils (î longtemps fermés ? Les 
>» oifeaux onc chanté ^ & la Statue n'a 
9i pas eu la curiodté de voir ces oî- 
1» (eaux ! » La Statue a entendu des 
fous ; mais dévoie - elle déjà fçavoic 
que ces fons étoienc produits par des 
oifeaux ? 

» Je mefentis tranf porte par une force 

^inconnue En quel lieu! Y a c-il un 

>» lieu pour la Statue ? Ce n'eft pas là la 
93 marche de l'homme de la nature. i> 
Voilà qui eft plaifanc! Faudra t il, pour 
que Pandort puiffe fe mouvoir & mar- 
cher, quelle fçache raifonner comme 
Léibniti fur la nature de l'cfpace & de 
rétendue ? 

i> Ma bouche s* ouvrit pour exhaler le 
%y parfum de ce fruit '^ elle fer ouvrit pour 
>» en reprendre. Enfin ^je goûtai* L'çm- 
^ barcasde M. àt Bujfon paroit toujours 
»> quand il s'agir dô lier enfemble deqx 
>>fenfations de différente efpècej ce 
>9 n'eft pas le parfum d'un fruit qui 
» doit engager l'homme de la nature à 
Il manger , c'eft le befoin. Une tubp- 
M reufe flatte bien plus l'odorat qu'une 
» pomme j la Statue vivra-t-elle detu- 

Akn, 1770. Tome III. H 
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Mbcreufes? » Oui fans douce, c'eft le 
befoin qui doit engager rhomme de la 
nature â cnanger ^ mais c'ed par l'odeur 
qu'il diftinguera , parmi les fubftances, 
celles qui font propres à devenir fa 
nourricure. Le parfum qu'exhale la eu- 
béreufe m'avercic que cette fleur n'eft 
pointdeftinéeà m'alimencer. Je ne vi- 
vrai donc point de tubéreufes , quoique 
celles ci flattent bien plus mon odorat 
qu'une pomme. Cette efquilTe légère eft 
plus que faffirante , Monfieur , pour 
vous faire juger de la folidité des criti- 
ques de l'auteur \ toutes fes remarques 
font aufli frivoles & auûi peu fondées. 
La Statue de M. Bonnet lui paroît im- 
parfaite , parce que ce Philofophe fe 
tait dès qu'elle parle. Il donne la préfé- 
rence à celle de M. TÂbbé de CondiU 
lac. 

Lhommt efi-îl dans la nature lefeul 
(trefenjible ? L'auteur Philofophe en- 
treprend d'examiner cette queftion. Il 
fe déclare pour la négative \ l'opinion 
contraire lui paroît un blafphèxne con- 
tre la nature. C'eft dans une Aventure ^ 
3u'ilfuppofe arrivée à Pithagore^ qu'il 
éveloppe fa doârine fur cette ma« 
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tière. Pythagorc voyageoic poar s'inf- 
naire } il necroyoic pas encoiô qu'on 
put être fenfible fans être homme j il 
ne rapprit que dans le cours de fes ' 
voyages. Se trouvant fur la côte de Co^ 
fomandtl^ il rencontra lyiéphant blanc 
du Roi de Myrcondon du Pégu. L'ani- 
mal Royal lai dit qu'il étoir Philofo- 
phe & fenfible. Un éléphant Phitofo- 
phe , un éléphant fenfible , difoit en 
lui-même Pythagon! Voiliqui ne s'ac- 
corde guères avec no5 Théorèmes ; la 
fenfibilité n'eft donc pas un des attri- 
buts eûTentiels du genre humain! 
L'éléphant met le Philofophe fur fa 
tcompe & l'enlève de terre. Je veux bien 
raifonraer avec toi ,luî dit-il} examine 
on peu cette trompe; vois comme U 
Nature en a fait en même temps un 
membre flexible & un organe de fenti- 
ment ; je fti*en fers pour fucer , pour 
fentir &. pour toucher ; c'eft un triple 
fensqui possèdeà la fois la flexibilité de 
tes lèvres » la finefTe de con odorat & la 
délicateffe de ta main. Je fuis fenfible 
par ma trompe , bu perfonne ne l'eft 

dans la nature Pythagon effrayé ne 

crut pas devoir contrarier le formida- 

Hij 
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ble diflfçrrateur ; celui ciyoyanrde loin 
lafemelled'uQ éléphant roux, pofa dou- 
cement le Philofophe fut le gafon , & 
difparut. 

Pythagorc fe retira tout penfif diicôté 
ûela mer. La nuit tomboit , & te Sage 
ne diftinguoit plus les objets qu'à laide 
de ces infeâes lumineux qui volent 
fous la forme de petites étoiles , ic 
qu'on nomme en Indien des Cucujus ^. 
Pythagorc , las de rêver , prit un de 
cesphoïphores volans. En lobfervanc 
il lui comprima légèrement la tête , & 
fon écUts'affoiblit. Voulant enfnitelui 
rendre la liberté , il le laifTa tomber fur 
un rochels. L'infeâe appella Thomme 
un barbare ; il expira , & la lumière 
difparut. Le Philofophe fenfible fe 
baiiïa pour fécourir fon Cucuju : il 
croyoit Tavoir retrouvé dans une des 
fentes du rocher 9 mais il n'en retira 
qu un Bombardier. Cet animal , qui fe 

"^ Cet iafcâe, dit rautear , a une double 
tttilicé > pendant la nuit il tient lieu de bougie » 
& pendant le jour il chafle les coufins avec beau- 
coup plus d'adreffe que les -Muecs du ^G'raad- 
Seigneur. 
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fentlt faifi par une main éccangèce ^ jetca 
par l'anus une famée d'un bleu clair » 
accompagnée d une exploiion fem'blable 
à celle d une aime à feu. Pythagorc fut 
d'abord effrayé ; mais il fe familiarifa 
biéniûc avec 1 artillerie dufcarabée , Sc 
répéta fes expériences jufqu à ce que 
l'animal tonnant fût épuifé -y alors fa 

!>oitrine s'afFalHa^ il appella notre Phy- 
icien un monftre ,& mourut comme le 
Cucuju. Le Philofophe,appel[é monftre 
par des fcarabées ) feperfuada aifcmenc 
qu'i l étoi t au nombre des êtres fenfibi e», 
& il fe promit alors de ne plus faire d'ex- 
périence qui outrageât la Nature* 

PythagorcyWXi inftant après, apperçut 
au clair de la lune plafieurs poules pout- 
fuivant avec acharnement une efpècede 
coq qui fuyoit pefamment devant elles. 
Le Philofophe prit' la défenfe de l'op- 
primé , & le déroba à la fureur de ces 
bacchantes emplumées. Q^ii es- tu, 
qu as-tu fait, dit le Sage à l'animal fu- 
gitif? Je fuis hélas , fe ne fuis plus 

rien , dit d'un ton fluté le diminutif de 
coq au Philofophe ; } avors autrefois 
un nombreux ferrail où fe regnois en 
ilc/pote } des monftres^faits à l'extérieur 

Hiij 
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comme vous , m*onc ravi Tafage de 
mon fîxiéme fens , & depuis ce temps 
cespobles voudroiem me punir du cri- 
me des hommes & de m«s malheurs, 
Pykhagore tâcha de confoler te chapon y 
en lui difantquefes bourreaux n'épar-^ 
gnoienc pas plus les hommes que les 
coqs ; qu'il y avoit dans quelques con- 
trées des pères qui mutiloient leurs^ en* 
fans pour leur rendre la voix claire , At 
que dans prefque toute TAfie onfaifoit 
des demi*hommes pour augmenter la 
valeur des femmes. 

Pourgénéralifer de pics en plus hs 
obfervaticns , le Philofophe voulut en* 
core interroger les poiffons , & après 
une converfation afTez longue qu'il eue 
avec un énorme Requin y\\ fe retira^ con- 
vaincu que les habitans des eaux n*c- 
toient pas moins dés erres fenfibles que 
les animaux terreftres. Quelques obfer- 
vations fur les coquillages lui firent 
ftufli découvrir en eux la même pra« 
priete. 

Plonge dans fes. réflexions il s'étoît 
afljs fur quelques plantes informes 
qui tapiflToient le rivage de la meti 
M^is ces plantes écoienc des Z<?c/Âjr^ 
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i€S *x il les blelFa & en fut lui même 
bleifé à fon tour. Pythagore , dans la 
dernière farptifé , fe (raina comme il 
put hors du tapis de verdure animée ; 
il ne fçavoic plus quel monde il habi- 
toit. Quoi , difoic - il , les plantes me- 
mes font fenfibles! Un arbre a mes or- 
ganes ! 11 s éloigne & rencontre un ro- 
cher parfaitement DU j il s'y affied. En- 
fin , dit-il , en s'érendant le long du roc , 
je puis goûter ici un repos tranquille ; 
le poids de mon corps ne fait point gé- 
mir des êtres fenfibles , & cette ma- 
tière que je pretTe eft morte & inorga- 
fiifée. Mais , 6 fur prife ! Le rocher parie 
& apoftrophe le Philofophe en t'appel- 
lant le tyran des foffiles. Pythagon fe 
levé f &: cherche d'où vient cette voix j 
il découvre enfin qu'elle part d'un frag- 
ment de rocher compofé de particules 
de pierres & de corail» & tapinfé inté- 
rieurement de nerfs & de membranes» 
L'être fenGblequi animoic cette pétrifia 

* Corps marins dont la nature tient de rani* 
mal » & la figure A\x végétal \ on poutroit les ap» 
pelcc dçs animaux-plantes, 

Hiv 
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cation, s'appelle un Mîcrocofmt* . L'ao- 
teur donne le précis de l'entretien qu'il 
eut avec Pythagore. 

Le Philofophe de la Naturt paroît avoir 
fort à cœur le fyftème de la fenfibilitc 
univerfelle. On ferait même prefque 
tenté de croire que l'auteur regarde l'u- 
nivers entier comme un grand animal 
vivant. » S'il eft vrai que l'intérieur de 
n la terre foit un mélange régulier de 
» divers foffiles; fi l'on découvre fur 
Vf fa furface unfyftcme de folides & de 
9> fluides; s'il v a quelqu'analogie entre 
H les marées de TOcéan & l'équilibre 
»» des liqueurs dans le corps humain > 
M fi...... En vérité » je ne puis mieux 

9> faire que définir comme Pythagonï*^ 
Or Pythagon finit fes Ktrs Dorés pai 
cette fttopne : Si tous les êtres' ripanius 
fur ce globe fontfenfibles , pourquoi le 
globe lui-même ne le feroit-il pas l Par 
quelle bizarrerie tout ce qui rejpire rece^ 
vroit-il texijlence d*un cadavre ? Quoi^ 
la Nattne qui a tout fait pour des infcScs, 
fefercit oubliée dans la conflruSion des 

* Mot cQmpofé de deux t&ots Grecs qui fîgnt: 
tittxunpetU m^ndu 
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fphhcscéUfies ? Un^atômt vivrou , 6» U 
foUil feroie un être mort! Au refte, /^/<ï- 
ton , Zinon & ThaUs ont penfé, comme 
Pythagorc ^ que Le monde JMÎt ua 
grand animaL ^r 

Le ccoiGçpne. volume de la Fhilofophîer. 
de la Natun eft la concinuacion du Lx^ 
vce troifîcme qui ,, comme je Tai die , 
embralTe la théorie de lame & de fes 
faculcés. L'auteur , dans cette continua- 
tion, traite des /cas , de la mémoire y 
de Vimaginasion , à\xeara3àre y des Âtf« 
iimdes^ &c. Il termine ce qu'il dit 
fur ces objets par un Effaifm lesfoffions^ 
Sc)p2ixd^$ lentes pû^/ihurnesqa on fuppofe 
être celles de FontenelU &c du Duâeair 
Young. 

Dans un autre Cliapître raureur con- 
fidère lame en qualité à* être qui ptnfc. 
U examine & diA:ute ces deux quef- 
tions : les Mpraiifte^ dans leurs décla* 
mations font- ils fondés à regarder la^ 
raiCon comme un préfent fundie de la 
Divinité? L'homme eft il le feul être 
dans la Nature qui ait en partage cette 
brillante faculté ? On s'attache a prouv 
ver que non. 

te fyftètpe- de la jfJ»i2ïi/^/ répandu* 
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dans tous les êtres devoit entraîner ce* 
lui de leur ratianabilité. Le Philofophù- 
de la Nature , conftquent dans fcs prin- 
cipes JUmet donc dans, tous les êtres 
une cSRine intelligence, fort infé- 
rieure toutefois à celle de Thocnnic, & 
d'une efpèce difFérenre. Cette étrange 
idée de la rationabilité univerfelle eft 
1 objet d'un Drame de j i pages où Tau- 
t^ur fait paifonnef NcMftvn avec une 
huitre. Il joint i cette pièce ângulièreun 
commentaire où il explit^ae plus au 
long fon fyftême. Il conclut qoe tout 
être fenfible a une ef]pèce de raifon en 
partage; que la raifondesbètes ne dé- 
rive point de la matière , mais d'un 
principe intelligent \ qjtie ce principe 
peut périr ou erre immorrelfan^que la 
Religion foit blelTée ; que la raifon de 
Thomme paroitd*une nature différente 
& -d'un ordre infiniment Tupérieur à 
celle des brutes ; qu'elle géncralifé fcs 
idées > qu'elle s'élève fufqu'à Dieu & 
qu'elle conroîc'le prix de la vertu. 

Comme les paflîons ne font que les 
modifications de Tamour-propre , de 
même le génie ^ k goût , les talens » ne 
font que des Diodes de Tefprit liu^ 
main;. L'auteur ejcamine la génératioat 
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de ces modes dans un Sauvage. Il le 
prend dans fon état de (lupidiié , Se le 
fait pafler par degrés fufqa au mode te 
plus brillanc de i'efprit humain, quiedr 
le Génie. Ce morceau rcnfcrrtiè'les dé* 
finitions de Vifpritjujlc , de Ve/prit vïfy 
de Vefprit lumineux , de Vtfprit itendu^ 
de Vejprie profond , de Vefprit philofo-^ 
phique ,.du bil-cfprît , du goût ^de Vima' 
gination , de lafintjjt^ du fintimtnt ^ 
du ginic. Uexamen de ces différentes^ 
fortes defprit conduit l'auteur ll'éloge 
de M. dtV'olîairt^Q^x lui paroît les réunir 
toutes.»» Toutes les fortes d*efprit»dit« . 
» il , font rglTemblées dahs les produc- 
»> tions de cet écrivain immortel ; il 
»eft tantôt Ovidt & tantôt ChautimiiZ\\% 
99 fes poëdes fugitives ^ il eft Fonuntllc 
«dans ce qu'il a écrit lue les Sciences , 
n Montagne dans fes Mélanges ^IcLu- 
n cien dans fes Romans. Perfonne n*^ 
t> eu l'efprir auffi étendu; il a fait Ltt 
ti Henrîadc & à^s Epigrammes > THif' 
«» toire Générale & le Voyage de Scot' 
I» mtntado ^ Mahomet & le PauvrcDia^ 
•• hU y 8cc y &c. n Ceft précifémentr 
cette uoiverfalité>qu^on exalte ici 4^us 

Mrs 
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Monfieur Je Voltaire qurdcpofe con- 
tre luù On ne peut nier qu'il n'ait 
parcauru toutes les parties de la Lit- 
térature & des Sciences , & qu'il ne 
fe foit exercé dans tous les genres ^ 
nhaisil faut convenir auffi qu'il ne tient 
le fceptre dans aucun ? Le vrai génie 
eff. moins étendu \ Newton n'a point' 
faît de Poème épique , (fe Tauteurde VE^ 
néïdc n*a point écrit PHiftoitè, ni donné 
des Elémens de Phyfîque* En Littéra- 
ture, comme en Politique » la Monar* 
chie universelle eft une chimère. L'au- 
teur èniboufiafte termine fon panégy- 
qtie. par cette apoftrofhe: Hommes de 
hon fens y hommes d*efprit\ hommes d^ 
goût , hommes de génie , life^ M. de Vol^ 
taire I C'eft comme s'il difoit r voici 
la merveille des merveille? , le Poëte 
des Poètes, i'Hiftorien des Hiftoriens> 
le Pbilofophe des Philofophes; hom- 
mes de bons fens, hommes d*efpjrit^ 
hommes de goût, hommes de génie ^ 
etqytiî^ moi, brûlez tous vos Livies j 
vous n'en avez plusbefoiri. À la place 
itVI/'ade^àe VOdyJJée, de V Enéide^ 
de La JerufaUni Délivrée , du Faradls 
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^ Perdu » &c » lifez LaHcnriadc. Ao lieu 

cids -Tragédies d EfchyU ,.de Sophocle ^ 
é' Euripide , de CorneilU , de Racine ^ 
4e Crebillon » hfez les Tfagédies de M« 
^e Voltaire , fur tout Zulimâ > 0(y'i»4 
/ie , £4i Scythes , /.€5 Guibres , &c, &c# 
Dçcliirez les Comédies à^ArifiophanCy 
de Plaute^ de Térence , de Moliîre , de 
Regnard , de Dufnfny , <le Defiouckes y 
de /tf Chauffée , de Pïra/» , &c ; ae con- 
fervez que les excellences Comédies de 
M.^ f^o/^ifiV^. Laiflez là les. Odes de 
Pindart , à' Horace , de Malherbe y de 
Roujfeau » de M. ^^ Pompignan ^ ôcc^ 
ne UCez que les Odes de M. Je Foliaire. 
Quant aux Opéra , Qoi/idii/f, /<j Ma» 
/Ae , iîoy , Metafiafc ,&c, n'oiit qu'une 
réputation ufurpée ^ le feul M. de Vol* 
taire excelle dans ce genre.. En fait de 
Satyres 6c d'Epigrarnmes » ne vous avi- 
fez pas de citer Horace , Juvenal^ Mar* 
tîai y Régnier ^ Boileau ^ Rouffeau^ &c| 
conteniez vous de citer M. de Koltaireé. 
Sur les poë(îes galantes & volupcueufeSy, 
fur les pièces légères ^ fur les versd a- 
grénaent & de fociécé, abandonnez les 
jinacréon^^ les Ovides^ les Tibulles ^ Iç» 
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Chaptllts , les ChaulUux , les Firrandfi 
^c » &c , &c y bornez vobs à M. Jr 
Voltaire. Dans rHiftoire, un vieux pré- 
}i3gcvous faic admirer les Thucididis y 
les TiU'Lives^ les Tacites , les ^'Or- 
7etf/75 9 les Saint' Riais ^ les ^er/<?/i Jes^ 
Rollins y les Humes , fcc j pauvres gens 
^uevousêces,apprenezqi/iln'y a dans 
le monde qu'on feul Hiftorien âdèle , 
exad , judicieux , impartial & vrai ^ 
c'eftM. de Foltaire, Pour ia Phyfique 
& les Sciences abftraîtes, les Arifiotes y. 
les Defcartes , les Newtons , les i#ï^- 
mti^lesBuffons y S<c , font des éco- 
liers en comparaifon de M, de Foliaire^ 
A regard del» Philofophie Morale , ib 
yen a mille foispiusdans les petits Ror 
mans de M. de Foliaire que dansA/(?/2- 
/â^/2^ , dans Fénelon , dans le Spectateur 
-AngloiSy dans les Lettres Perfannes^ dans. 
i'Efpritdesloix , &c,&c , &c^ 

L'auteur, dans fe dernier Chapî- 
ne , traite de Tame en qualité d'être- 
ftti veut. Tout s'y réduit à ces deux 
propofitions: thomme efi libre \ Vhom^ 
me doit diriger fon entendement i 
Âa vertu. JUihnit^^ 4ans ua aflez long 



Dialogue, y prouve i Charles X//qu'ii 
eft lihn de ne pas être te defpore de U 
Suède & ie lyran de la Pologne. Le 
hcra^jaflez peu perfuadé , termine Ten- 
crerien en difanc au Philofopfae : » Lcib^ 
êi nît[ y vorre courage redouble mon ef" 
n time pour vousf yoos jouez votre rôle 
») de PhilofopKe avec une fupériorité 
n- dont je navois itucune idée. Âdîeu^ 
t» fe vais jooer le mien au fiége xle.Fri* 
»»déricshalUt> 

Cet ouvrage , Monfiepr » n*eft 
qu'un emphatique réchauffé de ce que 
les Anciens & les Modernes ont écrie 
fiir la même matière. Je ne cçnteftérai 
pas cependant à Tauteur le mérite iitté- 
raire de fa cotnpofition.EHe fuppofe des 
connoiflTances 9 & fur -tout beaucoup de 
leârure ; le ftyje , en général, eft âffex 
noble,a(rez vif, aflez harmunieux,quo^ 
que fouvene défigui^é par l'antichèfe i 
par la déclamation , par renrhouliafmt 
& par des expreffions vtcieufes* Quant 
au fond , on trouve dans ce Livre, 
comme dans tous ceux de ce genre , des 
Yérités, des paradoxes & des erreurs. Je 
^dis des erreurs » Monfieur; cai,.quoi* 
^q^ue aipn objet foie moins de difcuter 
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en Théologien que d'apprécier en Ltc- 
léraceor tes nouveaux écrits» je crois de« j 

voir vous prévenir que la plus grande | 

partie de celui-ci ne me paroît tendre 1 

Îa2létabiir le règne du Théïfme ou la 
leiigion Naturelle. Que l'auteisr ne 
nous dife point que Tes opinions nefonc 
quephilofophàques , & que ia Religion 
fublime dànt fa patrie s'honore n^entrt 
point dans le plan de foh ouvrage. C'eft 
ainfique s'expriment tous nos Philofo« 
j^hes dans leurs Pfcfaces. Ce fiience mèr 
me & ceue éternnelle abftraâion des 
vérités révélées ne décèlent que trop le» 
coupables vues de nos prétendus Sages» 
Suffit il d^nc de dir^ qu'on cefpeâe la 
Religion pour acquérir le droit d'éta- 
blir tous les fyftèmes qui la fappent Se 
Jadétruifent? Si l'on regaidoit la Mo- 
sale- révélée comme la plus piu*e& \z 
plus admirable qui pût être propofée 
^xix homn^s » tenteroit-on de leur en 
tracer' une nouvelle ? Confulterpit-on 
^ péniblement h Nature fi l'on croyoic 
^e bonne foi qne le Dieu de la Nature 
eût parlé? Si l'on admettoitune révéla* 
ûott » chercberoic-on à décoavric par 
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lés laeurs incertaines delà raifonce que 
Ion connoîtroit déjà par la plus irréfra- 
gable des autorités ? L'Hiftorien , pour 
démêler la vérité , commence- t-il par 
laifTer de coté les époques les plus cer- 
taines & les évènemens les plus authen- 
tiques ? Le Géomètre , qui entreprend 
la folution d'un problème difficile^ faic- 
il abftraâion des Théories les pIusHm* 
pies & les plus sûres, pour ne fuivre 
que des méthodes variables & fu" 
jettes à Terreur. Non , non , Mon- 
(îeur, ces folemnelles proreftations des 
Kiilofophes d'honorer la croyance & 
le culte de leurs pères , ne peuvent 
faire" itiufion qu'au vulgaire des lec- 
teurs qu'ils corrompent. Tout homme 
éclairé jugera toujours que c'eft n'ad- 
iriettre aucune révélation que de ne pas 
y recourir fur des objets que nous ne 
pouvons bien expliquer que par elle* 
Ma façon de penfer vous eft connue de- 
puis long* temps ) & je fçais que vous 
me fçavezgré,non-feulement de m*op- 
pofer de tontes mes forces au torrenc 
du mauvais gouî: » mais de repoufTer 
encore , autant qu il eft en mon pou- 
voir ^ les attentats facrilèges & fans 
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cefle renouvelles de ces grands efprî:» 
qui , foas prctexteyde rendre Thomme 
libre » en feroiencle plus vil & le plus 
malheureux des efclaves » s'ils écoient 
écoutés* Jamais le délire de la Phi- 
lofophie n'a été plus loin que de nos 
jours. Les barrières les plus faintes font 
ébranlées î plus de principes» plus de 
morale , plus de religion. Les freins 
des paffionsfont a demi-rompus ; em- 
pêchons du moins qu'ils ne fe brifenc 
roue à fait. C'cft à quoi je confacre 
mes foibles talens. Mon attachemenc i 
laReligion & AuxLoix de maParrie^moa 
refpeât pour les préjugés utiles Ja vérité, 
le courage de la dire^toutes les fois fur- 
tout qu'il s'agit d'objets importâns: 
voilà mes guides» & , pour ainHdire^ 
mes uniques proreâeurs dans la car- 
rière que fe cours. Si tour cela, n'eft 
3u'un vain titre aux yeux de la plupart 
emes contemporains, peut-être me 
tiendra-t il lieu de quelque recom- 
mandation auprès du périt nombre d'ea* 
tr'eux qui penfent fainemenc. 

Je fuis y icc. 

A Paris ^ u i^ Juillet 177a. 
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LETTRE VIII. 

Liitfc de Dont Anfart , Religieux Be-» 
nédiHin de la Congrégation de Sainte 
Maur^ Membre de l* Académie d^Ar^^ 
ras^ &c , â l'Auteur de ces Feuilles. 

IL fe hic tous les fepc ans , une 
grande & belle proce(I:on de Saint 
'Denys ï Montmartre , & , comme pla* 
fieurs perfonnes m'ont paru curieufes 
d*en fçavoir l'origine & le but , vous 
leur ferez sûrement plaifir, Monfieur, 
de vouloir bien inférer dans vos Feuil- 
les ce que j'ai pu recueillir à ce fujet. 11 
eft vrai que Dom Racine^ Religieux dé 
%.DenySy fit imprimer dans le Mercure 
de Juillet 1741 pape 1.570 un Mémoire 
fur cette Proceffîon \ mais la notice 
qu'il en donne eft imparfaite. 

Les Procédions font de la plus haute 
antiquité ; elles çtoient en ufage ches 
iesPaycns & chez les Juifs f c'eft des 
uas 5c des autres que nous les avoM 
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empruntées. Il y a dans Lucrèce le dé- 
tail agréable d'une Proceffion enThon- 
neur de Cérès , qui reffemble beaucoup 
auxnôtrçs.On prétend qu'elles forent 
introduites dans TEglife fous le règne 
du Srand Conjlannn , au commence- 
ment do.qnatrième (îècle. Quoiqu'il en 
foit , les calamités publiques ont don- 
né nailTance aux ProceflSons. Les Ca- 
thédrales & les grandes EgUfes en fai- 
foient autrefois & en font encore , dans 
certaines confonélures , pout détourner 
les fléaux du Ciel. La Proceffion fep- 
teanairede Saint Denysi Montmartre 
paroît avoir eu le même objet. Dom 
ÎFéUblen , dans fon Hlfioirc de CAbbdU 
de Saint Denis 9 parle ( page 4J9 ) de 
plufieurs proceffions générales que cette 
Abbaïe faifoit â Tune des fept Eglifes 
fuivantes , Notre - Dame-'des'^Vertus , 
IPierre - Fite s S tains , la Cour-Neuve , 
Saint ' Ouenfur Seine , la Chapelle & 
Montmartre. Dans la fuite , dit-il , la 
dévotion de ces longues proceffions sUfi 
peU'à'peu refroidie. Lon n^obferve plus 
aujourd'hui que celle de Montmartre. 

Dom Doublet j dans fon Hifloire 
Chronologique pour U yeriii de Saint 
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JJenys l'Arcopagiu , p^ge 5x8 » faijc 

nattre cette proceffion feptennaire au 

'fixiéme fiécle : U très Chrétien Roi Da- 

gobert , dit • il ^ premier du nom ^ fur nom* 

me le Grand ( trh dévotieux & tris af- 

feBionné envers Saint Denys V Ari^pa- 

gîte Apôtre de la France , & lafacrée mon* 

tagne où il a répandu fonfang , & au£i 

.f es glorieux Compagnons^ Saint Rufliquc 

&S.Eteuthhre) obligea à perpétuité les 

Religieux.de la Royale Abbàiede Saint 

Denys , en qualité de fondateur , d^ aller 

defepttnfept ans en procejjion à ladite 

Montagne y & de célébrer la MejTe folem- 

nelUment en la Chapelle fondée fur leur 

fang & fur la terre enivrée deleurfang; 

ce qui s'eft toujours obfervé & pratiqué 

jufqu^àprifent. 

Le P. Léon y Carme, dans un petit 
Traité des Antiquités qui précède une 
Odave en l'honneur de Saint Denys 
rAréopagite , répète prefque mot pour 
■mot, pages 4^ & 47 , ce que Do ni 
Dàublet vient de dire , & page 6 1 il ra- 
conte qu'en 1^45 Nicolas de Bagny^ 
Archevêque d'Athènes (qui fe regardoic 
comme fucceflfeur de Saint Denys pour 
lors. Nonce en France , & depuis Cardi-» 
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nal y honora de fa préfcnct cette procef- \ 

fion , & qu*il célébra la Mejfe pontifica* \ 

lement.Dotn Félibien , page 444, ajome ] 

que cetu Meffefut chantée par les Reli-' ] 

peux de S4int Denys , que Vun d*eux 
prêcha à V Offertoire , & que Us Religieufes 

chàntïrent un motet à l^ Elévation .,. 

Comme H'Abbeffe , pourfoic cet Hifto- 
rien , n avoit rien épargné pour rendre la 
fêtefolemntlle\ il s'y trouva plujîeurs 
personnes de la première qualité^ entre 
autres la Ducheffede Guife. Au retour ^ le 
Nonce en rochet & en camail accompagna 
la pTOcejUîonjufqu^à Saint Denys^ mar* 
<hant toujours à pied avec beaucoup de 
piété & de ferveur. 

Le jour de cette proceffion n*eft point 
fixé ; fon temps paroît feulement déter- 
miné entre Pâques & la Pentecôte ;oii 
la fait communément au premier jour ' 
de Mai ; on Ta différée quelquefois i 
caufe du mauvais temps ou pour d'autres 
raifons de bienféance. Ceft donc â tort 
que le peuple nous croit indifpenfable- 
ment obligés d'aller ce jour là â Mont- 
martre , quelque temps qu'il faffe , & 
qu'il fait dire à une des Dames Ab- 
beffes, que, s'il pleut, nousvons fept 
ans pour nous sécher. 
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Il y eiit un grand concours de peuple 
auxproce(2on$de ij^^ &c 17^5 ;mai$ 
on n avoic jamais vu une fi prodigieufe 
affluence qu'en la préfente année 1 770. 
Le }0 Avril dernier on annonça au 
peuple la Proceflîon par le fon de tou- 
tes les cloches. Le premier Mai^tous les 
diffcrens Corps qui dévoient la former 
fe rendirent àl'églifede TAbbaïe de S* 
Pcnys. vers les cinq heures du matin. 
Tout étant difpofé , la. Proceflîon fe 
mit en marche dans Tordre fuivanc : 

Le Porte-fonnette en tunique. 

Les fept bannières des fept Paroiflcs 
deSainc Denys. 

La bannière de la Collégiale de S. 
Paul. 

La bannière de TAbbaïe de Saine 
Denys. 

Les Révérends Pères Récolets , pré- 
cédés de leur croix. 

Les croix des fept Paroifles. 

Sept Bedeaux defditesParoiflTes. 

Cent Enfans de chœur ou Chantres 
des mêmes Paroi (Tes. 

Les Curés & Vicaires des Paroifles 
fufdites. 

Le Cérémoniaire de la Collégiale. 
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La Croix. 

Les Eafans de chœur , les Chancres 
& les Chanoines. 

Les trois Suifles de TAbbaïe. 

Deux Bedeaux. 

Le Voyer. 

Un Porte-Bénitier. 

Deux Géroféraires. 

Un Cruciféraire. 

Cinq crompectes , cinq hautbois ^ 
cinq baifons. 

Quatre Serpens. 

Une Compagnie des Gardes-Suifles 
pour contenir le peuple. 

Cinquante Religieux en frocs flir 
deux lignes. \ 

Douze Religieux en tuniques pour 
porter le chef de S. Denys. ►> Ce chef , 
f» comme le dit Dom /îtfcz/2e,eft enferme 
s9 dans un reliquaire magnifique ,- qui 
* >» fait Tune des plus grandes richefTes 
» du Tréfor de TEglife de Saint Denys. 
>» Limage du Saint eft d'or pur ^ fa mî- 
w tre eft toute couverte de pierreries & 
t# de perles y ainli que les pendans. Les 
» deux Anges qui foutiennent le chef 
»> font de vermeil , &c.w Cette relique 
eft fous un petit dais de velours rouge 

richement 
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Tichement brodé en or. Huit enfans de 
choeur pofcenr des flambeaux autour 
de la relique* 

Les tambours & fifres des Ârquebu* 
fiers de S, Denys. 
Le Marqueur. 
Le Porte-enfeigne. 
Le Lieutenant &: le Capitaine. 
Toute la Compagnie, 
Cette troupe brillante 9 en uniforme 
icarlate à boutonnières ôc boutons d'or, 
tenant l'arquebufe fur l'épaule , ac- 
compagne éc environne le chef de S. 
Denys; elle fe charge de la garde de 
cette faiate reliqus depuis le moment 
que la proceffion fort de l'Abbaïe de 
Saint ' Denys jufqu a ce qu'elle y foie 
rentrée. 

Le Célébrant en cfaappe. 
Son Caudataire. 

Le Bailly & tous les Officiers de la 
Juftice de Saine Dsnys. 

La marche étoit fermée par les Mai- 
re , Echevins , & les fix Conleillers de 
k ville. 

Durant la proceffion le Chœur chanta 
des Hymnes en Thonneur des Saints 
Martyrs,& fur- tout celle que Sant^jiilçL 
Asi^. ijjo.TomillI. I 
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compofée pour cette cérémpnie, ôc qui 
commence par cette ftrophe: 

Vrbi c]ui DominaeMons facer itnmioec 
Fufo fumât adbuc fanguine Martyrum $ 
Cives , ite , ph ^ Tifite toc loca 
SainAi confcia funeris. 

i>Lc Mont facré qui domine laCapU 
totale de cet Empire fume encore du 
»> fang répandu des martyrs j allez,pieux 
« citoyens , vifitez ces lieux témoins 
»• de leur faint trépas. « Je ne puis 
me refufer , Monfieur , au plaifir de 
yous citer fur-tout cette belle ftrophe: 

Çlimfub fpccubus, quaelatuitFidcs , 
Nunc fe faffa palàm , non timct ampliiis^ 
Nçn quaerit tcncbras , gaudct in arduis 
Sefc prodere montibi9s« 

i> La Foi, qui jadis fe tenoit cachée dans 
» des cavernes, fe produit maintenant aa 
» grand jour j (es craintes font diffi- 
» pées ; el le ne cherche plus les ténèbres; 
» elle fe plaît a fe' montrer avec ^clac 
w fur les plus hautes montagnes. »• 
JLe chant étoii entrecoupé par le fon 



alternatif ou des fifres & tambours .» oiij 
èps inft.ruaiens i, vçnc. 

, On airiv.a.en cet ordce vers hubhett-. 
res à .b Chapelle .de Clignancourc* 
Là fe tcoi^vèrent la Compagnie des 
Chevaliers de l'Arc de Montmartre ^ W 
Curé & le Clergé de Mpatmartre , le. 
Baiily & les Officier^ de la Juftice dtt. 
ipême lieu , lea Chapelains ôc A.iimo-. 
lûers députés par les Dames dei'Abbaïe. 
pour nous recevoir. 

La porte de l'Abbaïe de Montmar-, 
rce étoit gardée par quelques brigades- 
de la Maréchauflee 3c par un déxaclie* 
ment du Guet à pied. La processioa 
entrée dans réglife , le^ Bénédid^ins y 
célébrèrent^ & chantèrent fôlemnelle- 
m.ent la Meffe. Celle ci fut fui vie d'une 
féconde célébrée pareillement par les 
Religieux, mais chantée par les Dainçs 
de TAbbaïe, Après les deu,x Mettes, tout 
ce qui compôfoit la Procession prit , 
félon la coutume, des r^ifraî hiffemens 
auxquels TAbbaïe de Saitit Denys a 
foin de pctqrvoir. 

A deux heures, le R. P D ^m Chrep 
WM Grand Prieur entonna le Te Dtum. 

li; 
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Se ^ tandis que les Religieux le chan« 
coiencil il préfenra la relique de Saint 
Denys â baifec à Madame l'Âbbefle » 
aux Religieufes , aux Pen(ionnaires&à 
toute la compagnie que les Dames in- 
vitent ce jour là. Les Religieufes 
chantèrent un Moter. Deux acolycbes 
commencèrent enfuite les grandes Li- 
tanies. LaProcession feremit en marche 
dans le même ordre qu'elle étoit ve- 
nue. Elle arriva â Saint Denys \tt$ 
les C\x heures du foir. Elle rentra dans 
réglife au bruit de toutes les cloches 
de la ville» des orgues & des inftru- 

J ai l'honneur d*ctre , &c, 

Dom ÂNSARD. 

Jl rAbbaîc Royale de Saint Denys en 
France ce lo Juin 1770. 

je fuis , ècc. 

A Paris ^ ce 1 8 Juillet 1770. 
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L E T T R E I X. 

Utilité des Foy agis fur mér. 

y ■ ■ 

f f^ Et ouvrage qu*on trouve à Farîs 

j V-> chez P. F. Didot \t jeune Libraire 

I "Quai des Auguftins , tocme an volaitte 

) /;ï - 1 z de } 5 o pages fous ce titre : t/tiliU 

j dis Voyagzsfur mer peur la cure de diffl^ 

1 TtrMs maladies , & notamment dt la 

Confomptiony avec un Apptndix fur /'a- 
'fitgt des bains dans les fièvres: ouvragé 
traduit de PAnglpis de M. Ehenti^r^ 
' Gilchrifl , Af . D. par M., Saurm , 
DoBeur- Régent de la Faculté dt Médê' 
cine en VVniverfiti de Paris^ L'objet <êe 
M. Gilthriji dzns ce Livre eft moins de 
faire part d'une découverte quedere- 
'iiouveller Tufaged'un remède cofinufc 
pratiqué des Anciens pour le traite- 
raent & la cure de certaines maladies. 
'Comme c'eft particulièrement dans }a 
pulmonie ou Confomption quele fça- 
vanr Médecin Anglois îat;e îa naviga- 
tion ftécelTaiTç , c'eft àufli fur cette mala- 
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die qu'il seft le plus «tendu j & il 
fcmbie , d'après ies obfervations & les 
cures étonnantes qu*il a opérées , que 
c'eft en effet le fecours auquel les per- 
foones attaquées ou menacées de cette 
maladie devroient recourir avec plus 
>âe prompti|iude & de confiance. 

On a deux chofes à conGdérer daQs 
k navigation , Tair quon refpire fur 
mer& l'exercice violent qu*ony prend 
fàri agiration continuelle du vaiÏÏeau. 
Noos avons à^s détails afTez exaâs fur 
la conflitution de l'air en général ; mais 
on ne s*éroit pas encore attaché jufqu'ici 
à faire conhoitre alTez particulièrement 
laconftitution & les qualités propres 4e 
^elui qu'on refpire en mer. M. Gilckrijl 
pour y fuppléer le décompofe & l'ana- 
jyfe^il fait voir 4'âbord qu'il s*élève 
continuellement de la futface de cette 
immenfe étendue d'eau une quantité de 
vapeurs beaucoup plus grande que celle 
que peut fournir la terre j la MerM^- * 
^iterrannée feule , félon les calculs ^ 
fournit en un jour d'Eté 5x80 millions 
de tonneaux de vapeurs ; du côté du 
Sud j où lescaufes de cette évaporation 
font plus puilfantes^ la quantité des va- 
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peurs doit être eif confcquence plus con- 
udérable. L*aureuren conclue! que i'aic 
en mer efl; beau^up plus hucniJe que 
f l'air terreftre. Il prouve de même qu'il 

efl plus vif , plus pur 9 plus compaét» 
i plus homogène & plus éUftique. Sur 

î mer l'air e(t plus chaud} les marins fe 

j plaignent rarement du froid , ils onc 

j même coutume de foupçonner le voi- 

(inage de la terre i la fraîcheur de U 
mer qui augmente à mefure qu'ils ap« 
I prochent des côtes. L*air fur mer eft 

aufl] plus imprégné de Tels, d'huiles , de 
fouffre , de bitume , &c. L*analyfe con- 
duit même l'auteur à croire qu il s'ex- 
hale continuellement de l'eau de la mer 
une quantité plus on moins grande d'un 
efprit acide ; & il appuie fa conjecture 
fur ce que dans les plages méridionales 
l'air eft fi corrofif qa*il détruit prompte- 
ment les métaux & les corps pier- 
reux. 

M. Gilchrifl , en confiJéranî la navi- 
gation comme exercice , démontre 
qu'elle réuriit fj.ipérieurement tous les 
<ivaDtages de ceux que la Médecine 
prefcriten certains cas. Elle a beaucoup 
de rapport avec la promenade , fi l'on 

I iv 
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confidèrel aftion conftaDte & doufce des 
muCcles» dont ce dernier exercice eA 
accompagné. Les avantages qu'on re- . 

tire de l'équicacion dépendent des fe- 1 

pouffes répétées & continuelles que pro* 
cure le cheval , comme auiC de la vî- 
tttte confidérable avec laquelle on eft 
porté à travers Taîr. Or il eft certain 
que les vomiflemens qu'on foufFre en 
9iec donnent au corps des fecoulTes 
beaucoup plus violentes-, & l'on ne 
peut difconvepir qu'on De foit porté â 
Kavers les airs avec une vîtefTe beaucoup 
plus grande que dans tout autre exerr 
cice. De plus, en mer le mouvemeac 
continuel du vaifTeau prjfte à Taâùon 
différence de tous les mufcles , 6c te. 
corps y eft fufceptible â chaque inftanc. 
d'une vatiété infinie d'duitudes comme 
dans l'exercice de la boule oU autres 
iemblables. L'exercice de la navigation 
eft encore le même que celui qu'on 
ptend dànsunebalançoiré ou "dans une 
calèche, qui produit quelquefois des 
envies de vomir. 

La navigation peut donc être confî- 
dérée comme un exercice compofé de 
celui de la geftation , d'un mouvement 
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.Ipafmodique & contre nature que pro- 

^duit ie vomitleme.nt , & d'une aâ|oa 

. finguliere de l'air: avantages auxquels 

.aucun autre exercice ne peur .prétendre. 

.11 faut de plusobferver que celui-ci eft 

«onftant, puifque le vàitTeau eft dans 

, un mouvement continuel j le jour & la 

.iîuit , que Tott dorme ou que l'on v'ei!- 

. le, le corps eft toujaurs fournis a fon 

a6tion. 11 diflfère en cela de. cous les 

autres exercices qu'un «malade' ne peux 

. j)rendre que pendant un court efpace 

. de temps & qui eft to'ujouirs coupe par 

^ de longs ini;e^valles. 

Quoique la navigation , confidérée 

.daes fes cirçonftances compliquées, 

mérire d'jètre raogce dans la dafte des 

exercices les.pUis violens & les plusca- 

.pâblesdecaufer degraiides révolutions 

/dans les corjps , il eft.cepeodaoc certain 

^ue, desquon en*a fait ufagè pendant 

quelque temps, elle devient Texerciçe 

le plus ào\yi. &c te moins propre à ex- 

^ citer des mouvémens icréguliers ou 

^atigereûx dans ie^ fluides : ainfi cet 

' exetcijje n>ft point, accompagné de laf- 

(j^udes À: ^edéfailli^rKes comme le font 

' iouveac xotù Les autres. 



loz î^ÀNNèB Littéraire. 

L'auteur, aptes ces obfervatibns pré- 
lilninaires , donne le détail de vingt- 
deux cures difficiles, opérées pari* na- 
vigation j il explique enfuite la manière 
dont elle agit, les différentes fortes de 
maladies auxquelles elle convient, fc 
les règles qu'il faut fuivre pour l'em- 
ployer avec fuccès. M. (Ji/cÂri/f recom- 
mande auin l'ufage des bains dans les 
fièvres \ c'eft le fujet d'un Appcndîx ij^i 
termine le volume. 

C-t ouvrage , Monficur , doit réveil- 
ler l 'attention des médecins fur l'ufage 
trop négligé de la navigation. L'auto- 
rité des Anciens , lapuiffance& l'effi- 
cacité qu'ils s'accordent tous â attribuer 
a la navigation comme remè Je , méri- 
teroienr qu'elle devînt un objet plos 
particulier de nos obfervations & de 
nos recherches. En générai , IcsAnciens 
faifoient un ufage plus fréquent des re- 
mèdes fournis par Is^mer, comme de 
l'air qu'on y refpire , du fcl marin, de 
l'eau de mer. Ils prefcrivoientaux ma- 
lades de fe baigner & de nager en mer, 
de f« rouler dans le fable & d*y fuer , 
de vivre dans les villes maritimes » 
d'iifer d alimenrs tirés du feinde la mcr^ 
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&c. L'humanité devroit peut-être beau- 
coup à celui qui renotivelleroit ces uti-. 
les pratiques , aujourd'hui inconnues ou 
prefqu'èntierement abandonnées. On 
doit fçavoir gré à M. Bourru de nous 
avoir fait connoître l'ouvrage intéref- 
fant de M. Gilchrijl. 

Recueils de différens Airs à grande Jym^ 
phonie compofis par M. le Berthon 
DireHeur de l'Académie royale de 
Mujique. 

Il paroît deux recueils de ces Airs 
ajoutés à difFérens Opéra dans lefquels 
ils ont eu le plus grand fuccès. Le pre- 
mier Recueil met fous nos yeux l'admi* 
rable Chaconne qu'on a fi généralement 
applaudie. Le fécond contieat , entre 
autres Airs, la belle Marche auffi con^* 
nue que la Chaconne » & les jolies Ga- 
vottes inférées dans l'Opéra des Feus 
Grecques & Romaines. Ces recueils fî 
fupérieurement faics, (i variés & fi agréa- 
bles, nont befoln pour éloge que d\l 
nom feul du compofiteur. Ils fe verf- 
dent â Paris chez le Sieur de la Chevar^ 
dihre i la Croix d'Or rue du Roule, & 
aux AdreiTes ordinaires de Mufique. L^ 
prix de chaque recueil eft de tf tiv. 

1 vj 
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Lettre â rauteur de ees Feuilles , fur le 
fameux Diflique Latin fait en l'hon- 
neur de la maifon d'Autriche. 

De tant de milliers de vers qui ont 
ccé compofcs jufqa'icî , dans toutes for- 
tes de langues ) pour les hiàriâges de^ 
Tèrestrourônnées, on feul Dirïtque la* 
rite a été ftigé digne , Monfieur , d'être 
trànfthis A lâ-poftétité. Comtne il a rap* 

f>ort à la circonftance préfente , je vais 
e tfanfçrire pour fatisfaire la coriofiié 
de vos Leâreurs. Il a été fait pour nrar- 
quer l6l>onheur qu'oht toujours eu le» 
Pririces & ^rincefles de la Maifon d*.^* 
triche d'époùfcr de riclaes hcritrer* oit 
Jbcritières. 

Belta^ti^dt fortes j tti » felh Auftria ^ nubc; 
Nain ^Â Man aliis » Jat tibi r<ig»a Venu** 

PrÎBtës Autrichiens , faites Jes mariages y 
I/àlfieztes vaitorcux affronter les kafard^t 
Vou9 ^ireï-ett psiz des inénies avantages ; 
Voti^atirex Ûe fVsi/^cequils auronc de Mfirs •> 

Croiriez-vous , Monfîèur , cfuè cette 
traduûionncmeplaîi pas, quôjqiù*elte 
ibitde ma %oo. Ëlleiêhâ^ àiavétU 
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^i , le fens duLatin \ mais elle o*en a ni 
J'énergie, ni lapréciiion j ainH permet- 
tez - moi d*inviier dans vos Feuilles 
qaelque Poëre i nous donner une meil- 
leure verfion de l'original ; s'il y réulfir, 
je ferai le premier à l'applaudir. 
' J'ai rhonneut d'ccr« ^ &c. 

D. P. 

DifcoursfurUs M$uirs. 

C'cfl le titre » Monfieur ^ d'un petit 
DifcoufS de 57 p^^s prononcé a l'on* 
verture des Audkhces d« Parlement 
«le Bourgogne le Jeudi \6 Novembre 
17^9 , pat M* Guiïùû et Morveau ^ 
Avocat Général . L'Oratenr prouve d'a- 
bord qtfe cVft roi^inionCc Tcwinple qui 
décident 8r/ perpétuent tes tnœiKs^ il 
1îf)ontre,<n fécond lita, les avantages 
^ l'étude & de l'a^plicttiiott pour le 
tnaintiiên de leur pat^cé. 
^ L'opinion a de tout temps ijonduit 
les hommes ; elle ne perfoade pas , 
iMisdtedutorife, & on U fuitmatgvé 
4a cûtitradiûion qu'elle ntyos force £00- 
■yetît de itie«t*e eutte nos iHAKirties 8c 

préfeace d'abord ce tableau fra^paot 
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des incooféquences de nos mœurs^ 
S) Vanter la fagelfe & cidicuUfer le Sage» 
» eftimer la fcience &c dédaigner rétudef 
** connoure la vraie gloire & rechec* 
s> cher la louange dé ceux quon r e petit 
n elhmer ; s'enorgueillir des vertus de 
» Tes pères , fans faire profeifion de les 
%> imiter^ parler de fes cures avec fade , 
9> de (ts tiroirs avec cotnplaifance , de 
M fes devoirs avec dégoûr ; exagérer Ton 
*» patriocifme tandis que Ton ne fait 
•>rien pour la Patrie; appeler â grands 
» cris les arts utiles & avilir les mains 
>?qui s'en occupent ; invoquer encore 
» l'honneur en facrifiant â lopulence j 
» tcpctec fansvceffe les noms d'huma- 
M nité & de vertu , & n'être ni humain 
>' ni verrueux; déclamer contre les vi- 
« ces & les enhardir par l'éducation , 
» lespropager par les exemples , afFec* 
?> ter ici le langage impofant d'un éru- 
» dit y là le ton maniéré d'un élégant; 
H admirer le beau , courir au bifarre ; 
>> fe plaire au récit des travaux A'Hcr^^ 
M cuU , assis dans le fauteuil de la mol- 
«leiTe; orner les ancres de la débauche 
n de -l'hiftoire de la conrinence de Sci^ 
^ pion ^ citée les veilles de Dimojlbiakp 
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îîrout prêt à s'endormir furks rofcsdcs 
>i Sybarites j chanter la frugalité des 
a> Spirciarts au milieu des Bacchanales; 
» porter fuccessivement le manteau de 
s> la Philofophie & les falbalas de la Fri- 
•» volité i pratiquer enfin tout ce que 
» l'on condamne , négliger tout ce 
» que Ton loue : ce n*eft là qu'une 
ï» foible efquifle des inconféquencçs 
9» que préfenrent nos mœurs, m 

L'Orateur ne croit pas que les lorx 
fomptuaires foient un moyen propre à 
opérer le tétabliflemenr des mdïurs. 
i> Le patriotifme a fuovent appelé les 
» loix fomptuaires au fecours des 
»> mœurs expirantes; il a commute mal; 
ti a t il trouvé le remède ? Jugeons en 
M d'après ce beau mot de Selon : on lui 
» demanda fi les loix qu'il avoir don* 
9» nées aux Athéniens étoienr les meil- 
9> leures ? Je leut ai donné, répondit-il, 
» les meilleures de celles qu'ils pou- 
» voient foufFrir. Le févè»^e 5a//ylui- 
'stmême avoueroit aujourd'hui que les 
9> loix fomptuaires ne font plus faites 
M pour nous; qu'elles ne ferviroienc 
» qu'à rendre irrévocable la diftribu- 
^tioa inégale (b$ biens ^ qu'à otec â 
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»ritidigence les fourcesde l'indufirie» 

t» à perpétuer la misère où ellefe trou- 

9> ve > & amortir , en quelque forte , 

•» les riche0e$ dans lesmainsqui lespof- 

j» sèdento... Tancque les mœurs fe con- 

» Terv^nc dans leur pureté , les loix 

n fooipcuaires fane inuciles j Topinion 

» publique prévient les esicès qu'elles 

M pourcoienc reprimer. Quand les 

n mœurs ont changé^ on Te Hatteroic en 

w vain de les corriger par des loixfotnp- 

»>tuaires. Rome en âc l'épreuve dans 

M les derniers jours de fa République ; 

von en refpedla kJertre, on en éluda 

ji refprir. Denouv:eIles inventions plus 

9ifomptueufes-fuccédèrentâcellesquon 

w veoôit de profcrire ,;& rexécution 

» de la loi ne fervit qu*â prouver coni- 

.s» bien les Loix ont peu d empire fur les 

H mœurs. »> 

La nacur? nous a fait ui| befoin; de 
l'occupation ; la fociécénousen.fait un 
.devoir 4 Thabitude peut en faire un 
plaifir. Cotnmentarrive-c-iJ cependant 
que la plupart des hommes fuye^nt route 
occupation dès que l'intérêt n^ leur en 
fait pluç une nécessité :? ») Autrefois» die 
^rOtacGttc 9 unci'f^)«UBedcguife :i^e 
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9» donnoit qn^ le droit de fe livrer k 
n d'aacres travam , de fervir TEcac d'une 
f» manière plus dé(incére(rée; de pafTec 
>»dans une clafle phis élevée & non' 
» moins laborieufe. Aujourd'hui elle 
»> eft une difpenfe abfolue de toute 
it occupation ;on fuit jafqu*aux digni' 
n tés , lorfque les fonâibns qui y font 
» attachées font pénibles f ou que Tdn 
n dérefpère d'en rendre la chaîne moins 
M pefaotè; & Ton confent de renoncer â 
n la confidération dès qu'il en coûte 
» pour lacquérir. Les Lettres alors oc- 
t# cupoient moins de citoyens j mais 
celles les occupoient davantage. Les 
99 uns en faifoient profession ; ils s'y 
99 confacroient ; les autres les culti- 
M voient par goût , après avoir rempli 
9» des devoirs eifentiels ; elles étoient 
9» pour les premiers l'objet d'une étude 
9> continuelle; elles étoient pour lesfe- 
n conds un furcroîtde travail } elles ne 
H font aujourd'hui pour le plus grand 
99 nombre qu'un prétexte pour fe refufec 
19 â dés obligations plus étroites , & une 
» dernière reflTource contre Tennni. » 

Après avoir patcouru les défordres 
que produit la vie défœuvrée» TOrar 
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leur leur oppofe les avantages de Té- 
lude & de Tapplication. «L'homme ocv 
» cupé , dit il , conferve fans eflFori les 
99 mœurs les plus pures ; les passions au-* 
» roienr eu le temps de le féduire ; il 
>9 ne leur lai (Te pas même le droit de le 
» diftraire. Le bien d autrui ne peut le 
Il tenter fvoudroit-il sexpoferà des re- 
n mords qui viendroienclefiFrayer dan$ 
}9 le filence du cabinet? La réputation 
i>des gens de bien ne rofFenfe pas; 
j> pourquoi chercheroitil à les dépri- 
» mer ? Les uhs font Tes guides y les 
«autres font Tes émules ; il les honore. 
i> S'il paroît dans la fociété, c'eft pour 
9» en goûter hs douceurs , & non pour 
9t en troubler la paix ; il s'y annonce 
»>avec une fécurité modeftç & une 
3*gaîté franche; la biçnféance règle fon 
w ton , circonfcrif fesgeftes , détetmîne 
«toutes fes démarches ; il eft fans ef- 
» prit pour les petites chofes , parce 
» qu'elles ne peuvent s'allier avec les 
j> grandes ; bien différent de ces born- 
ât mes qui exercent mollement leur 
j» imagination fur la furface des objets ^ 
» pour qui rien n'eft beau s'iln'eft plai- 
stfant^qnne le voit point fai/Iravec 



D avidité ces petits rapports qui font les 
»délicesdes efprits parciTeux ^ t'appli<« 
9» cation eft devenue une modiâcatiotu 
«defon ame ; elle ne lui coûce aucua 
)> effort; elle fert à fesplaifirscommeà 
» fes devoirs ; fes dciaffemens font d'au- 
fi très occupations. De même que lob-^ 
nfervateur de la nature découvre fans 
s> celTe dé nouveaux accidens dans fe& 
j» productions , que le Peintre voit par« 
>»cout de nouvelles nuances , le Dessi- 
9» Hateur de nouvelles formes , ainfi ~ 
9> l'homme qui penfe conferve par- 
ifttout cette aÂivité d'efprit qui en en- 
»tretient la vigueur & augmente le^ 
9» fond de fes connoidances; elle le fuie 
» dans les cercles , &, tandis qu'il la ca- 
»>che avec foin pour la dérober aux^ 
. M traits de la malignité » elle lui révèle 
» tout bas la profor^deur des idées que 
99 Ton vient d'effleurer; la réflexion for- 
9> lifie chaque jour fes principes ; toutes 
99 fes aâions font des exemples précieux } 
99 fes mœurs enfin font à l'abri detouc 
99 danger fous la garde de l'occupa*^ 
9> tion. 19 

Ce petit Difcours , Monfîeur , m*a 
para aussi bien penfé que bien écrit y 
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iVrateor n'embtafle point en entier I« 
vaAe fojec des Maurs^ il ne le traite 
<)ue pour en tirer une inftra&ion rela*» 
live aux Avocats ; c'eft une courte Mer* 
curiale> où 1 on retrouve le même goàc 
& les mêmes fentimens honnêtes que 
4anscelle$ àcVimaxotul Dagueffeau. 

Littri dt M. it WuiUy ArthiuBt in Rêi 
irAuuuf de ces Feuilles. 

MOKSI Et A. 9 

Dans le compte qiie vous ayez rcndo 
jle VEtat de là Mujique du Roi**' , oâ 
f*on a parlé , au commenceiiienc âq cet- 
te année , de ditferentes idées fur la 
<onftru£l:ion d'une nouvelle Salle pour 
la Comédie Françoife> vous annon- 
cez qu'un Projet ; que vous met- 
tez fous mon nom , eft celui qui aura 
lieu f & que ce monument fera (irué 
tis^s^àvis de TuA des pavillons dqLu* 
lembourg. Permettez moi de vous dire, 

* Voyci ï Annie Littiraïre 1770 Tewc II , 
f âge %6. 



MonHeur » que Ton vous a mal infor-* 
mé fut ces -deux objets. i°. Ce projec 
n'eft pas de moi feiil \ nous l'avons con- 
çu M^ Peyrc&c moi \ nous y travaillons 
conjointement & nous en atrrons tous 
deux l'entreprife jufquà Tentière per- 
feâion* 2^. Notre Salle ne fera pas (i- 
{uée en face d un des pavillons du Lu- 
vxembourg , mais , au contraire , au bas 
-de la lue de Condé. Voudriez vousbien» 
Monfieur , dans une de vos premières 
Feuilles, reâifier ces deux erreurs qui 
font toutes deux de confcquence pour 
nous ; la première en me donnant le 
ridicule de m approprier l'honneur d*ttn 
Projet où je ne fuis que pciwr moitié» 
,& la féconde [en faifant croire au Pu- 
blic que Ion éloigne beaucoup plus U 
Salle de la Comédie que Ton ne fera, 
-& que Ton feroic obligé de moniec 
pour y arriver \ ce qui ne fera. pas. 

J'ai l'honneur d'être , &c. 

D E W A I L 1 V. 
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Portrait de Madame la Cçrnujjc du 
Barry^ 

Ce Ponrait vient d'être grave par 
M. Gaucher d'après le tableau de M« 
-Drouais\ expoié au dernier Sallondu 
'Louvre. Mais & le Peintre & le Gra- 
'veur ^quoicjue très- habiles chacun dans 
.fon genre , f e flatteroient en vain d'à* 
voir exprimé les grâces ençhanureûTes 
^de l'original; on ne parviendra jamais 
à rendre parfaitement les traits de la 
Beauté; TArta fes bornes, & la Na« 
»ture femble reculer les fiennes Jorf- 
qu'elle produit fes chefs-d'ocuvre.Tout 
-ce qu'on peut dea^aiider aux Artiftes ^ 
c*eft de nous offrir la reflemblancc des 
.belles perforînes avec une pajtiede leurs 
'.agrcmens. Le Portrait que je vous an- 
nonce , Monficur, réjunit ces avanta- 
ges. Madame la Comiefle du Barry eft 
repréfentce en /^^o/'^, tel le qu'eHe croit 
peinte dans le tableau de M. Drouais^ 
Son image eft enfermée dans un mé- 
daillon qu'entoure une guirlande de 
fleurs 9 au bas de laquelle fonr attachés 
un carquois > un arc , un flambeau. Ce 
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genre de gravure exige parriculière- 
ment la pureté , la précifion , la délica- 
teflfe; & c eft ce que vous admirerez, 
Monfîeur , dans ce morceau qui me pa-* 
• roît fini. Il fe vend chez M.Gauchcr lui* 
même à Paris rue Saint Jacques 9 mai» 
fon des Dames de la Vihution, Le 
prix eft de j livres» 

icnrc à V Auteur de ces Fcuilksfur une 
Enigme. 

Ç*e|l une très bonne plaifanrerîe ; 
Mpnfieur, que d'avoir inféré dans le 
Mercure* purement &c Amplement, 
comme une Enigme ordinaire , huic 
•vers tirés de la Tragédie de Çaflon &^ 
JBaïarJ. Voki ces vers : 

Je règle les refTorts de mon art infaillible ; 
Je concerte û bien leur jeu sûr & terrible ,-» 
Que l'un en fe rompant , par unjeffort fccrct^' 
' De l'autre tout-à -coup précipite l'effet : 
£t ce dédale, offiant des détours innombrables ^ 
Tar-tout entrecoupés , par-tout impéi'étrablcs , 
£(l plein de fils trompeurs , dont le fombrc cm« 

barras , 
Sgare fans retour & conduit au trépas, 

* Voyez le Mercury à* Aytil de cette année ,' 
fccoud volume page 45, 
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Je cherchar dans le Mtrcurt du mois 
foivant ( Mai, page 80} le nuK de cette 
Enigme avec d autant phi? de curiofité 
que jeoi'étoisexercé.à la deviner & que 
je me flatiois de Tavoir trouvé. Je fut 
btenfurptisd'y voir une autre explica* 
cion que la mienne. Ou y lit Mineur & 
Mine. Permettez moi , MonGeur» de 
vous faire à ce fujet deux petites obfec- 
vations : 1^ une Enigme, pour ctr^ par- 
faite , ne doit avoir qu'un feul mot^ il 
encontre les règles dé lui en donnée 
deux i 2^, je penfe que le mot,qui m'eft 
venu après bien des efforts d'efprit, s'a- 
dapte beaucoup mieux aux vers enquef- 
tion. Quel eft-il ce mot ? C'etti'^rtf/- 
g/3<V.Relirez , Monfîeur.les vers ad- 
mirables de M. de Belloy , & vous ju- 
gerez 9 comme moi, qu'il n'en eft pas 
un fpul qui ne convienne parfaitement 
ârinfeâe habile & cruel qui prend fie 
fait périr tant de mouches dans fes filets. 
Si ma découverte vous paroît utile oa 
agréable , je vous laifTe le maître de la 
rendre publique. 

J ai l'honneur d'être , &ç. 

Je fuis , &c. 

A Paris y ce 20 Juillet 1770. 
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LITTÉRAIRE. 
LETTRE X. 

Difcours Cridques fur rHifloirc & U 
Gouvernement de l ancienne Rome , 
traduits de l* Anglais : un volume in^* 
Il de plus de ^oo pages , a Paris che[ 
de Hanfy le jeune Libraire rue Saint 
Jacques. 

DE tous les peuples qui fe font fuc- 
cédés fur la furface de ce globe , il 
n'en eft peut être point , Monfieur, 
dont PHiftoire foit plus intéreffante &: 
doive être plus recommandée que celle 
des Anciens Romains. Le Militaire , 
le Politique & le Philofophey puifent 
également des leçons. Toutes les vi* 
An. 1770. Tome III. K 
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ciflîcudes donc un £tac eft rufceptible 
s*y trouvent rafTemblées \ le defpo- 
tifme , la royauté , la tyrannie , l'a- 
rifiocracie , Toligarchie, la démocratie , 
l'ochlocratie ou la domination de la 
populace, s'y remplacent rapidemenr^Sc 
nous préfentenc chez un même peu- 
ple, dans le court efpace d environ 700 
ans, lefpeâacle de toutes les formes de 
gouvernement^ & le cercle de toutes 
les révolutions politiques. 

On s*écoic efforcé de nous enlever 
en partie ces richefTes & ce tréfoc 
d'indruAions que nous nous flattionsde 
pofTéder dans THiftoire Romaine. M. 
de Pouilly , dans des Mémoires lus â 
l'Académie des Belles-Lettres en 1722 
& 1715 , forma le projet d'ébranler 
las fondemens de toute l'ancienne 
hiftoire de Rome jufqu'au cinquième 
fiécle. M. l'Abbé Sallur réfuta vive- 
ment dans le temps ces nouvelles opi- 
nions , & cette querelle littéraire pa« 
roiflToic terminée; mais M. dcBeaufon^ 
membre de la Société Royale de Lon- 
dres, revint â la charge en faveur de 
M. de Pouilly^ & même entreprit de 
nous faire renoncer encore au cinquié- 
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me fîécle. On trouve fon fyftême &• 
les raifons donc il l'appuie développés 
dons un ouvrage en deux volumes i/z- 
it fous ce titre : Difftrtation fur lin» 
certitude des cinq premiers Jiéc les de 
VHijioire Romaine. G eft cet ouvrage de 
M. de Beaufort que réfute l'auteur de 
celui que je vous annonce , tiré » 
pour la plus grande partie , de VHijioire 
Romaine d^ M. Hooke , qui a eu be2iu« 
coup de fuccès en Angleterre. Le célè- 
bre Doéleur Maty a fait, dans la Bi* 
Hiothique Raijonnée , année i74^,uQ 
très - bel éloge des deux premiers vo- 
iumeSjles feulsqui euflfent paru jufqua- 
lors ; le troifiéme n'a été imprimé v]a'a- 
près le décès de l'auteur , qui nAonrut à 
Londres en ij^G âgé de 74 ans. Ce 
troifiéme volume ne conduit /l'Hiftoire 
que jufqu'au commencement de la 
guerre civile de Cifar & de Pompée, La 
fuite jufqu'à la bataille d*A<Stium a été 
compofée, dans les principes de M. 
Hooke , par un de fes amis» & ne tar* 
dera pas à être publiée. 

Ces Difcours Critiques font au nom- 
bre de trois. La réfutation rde M. de 
Beaufort eft la matière du premier. U 
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nyavoic, félon cet écrivain , a Ro- 
me , aucun Livre f aucun Ecrie ayanc 
l'année 474 de fa fondation. Entre ce 
temps ôc Tannée 550 , lorfque Fabius 
FiSor entreprit l'Hiftoire de Rorae , 
lesoratfons funèbres furent composées,. 
& ce fur de ces oraifons funèbres & de 
la tradition orale que les premiers hif- 
toriens compilèrent leur hiftoire. La 
première preuve générale qu'apporte 
M. de Beaufort eft rextrême ignorance 
dans laquelle les Romains furent plon- 
gés pendant les cinq premiers (lécles de 
kur République.' Vous me difpenfe- 
rez , Monficur , de fuivre M. Hookc 
dans le détail de fa réfutation ;c'eftune 
difcuffion continuelle de textes & de 
citations d'auteurs Latins dont s appuie 
M. de Beaufort , pour établir l'ignoran- 
ce cralle des Romains pendant les cinq 
premiers fiécles , durant lefquels il ne 
leur accorde pas même l'ufage de l'é- 
criture. L'auteur répond à toutes les ob* 
|e<Sk'ons du Critique , & prouve d'une 
manière convainquante la témérité de 
fes aflertions & l'infufBfance dé fes 
preuves. •» Quoique lesancien s Ro- 
I» mains j dit-il , ne fuflfenc pas lettrés > 
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•> on ne peut en ducane façon lesfup- 
n pofer abfolmnent incapables de tranf- 
>» mettre à la paitérité les évèneoiens 
» qui concernoient leur Etat. Le Coni- 
»merce , les Arts 5c les Lettres mê- 
9> mes, jufqu'â un certain point , florif- 
j» forent autour de leur petit territoire^ 
>>.& ne pouvoient manquer d'influer 
>» fur Leurs mceurs. La partie mérixlio- 
M nale de Tlt^lie , appeiiée la Grande 
» Grèce, itoit très-policée ; elle ren- 
n fermoir des villes très opulentes & 
n très peuplées qui entretenoienc un 
»> commerce continuel avec la Grèce 
*» & TEgypte ; & fans doute, pour fou- 
i> tenir ce commerce extérieur , ils oji 
it»avoieatun intérieur avec les diffé^ens 
M Etats de Pltalie. Or. Ion Cçait. que le 
» commerce étend ^naturellemetir les 
w ^rts & fur tout l'écriture. Pythagott 
»>lui- même pafla en Italie & y ou- 
>9 vrit une école , d'oiifes principes phi- 
»> lofophiques fe répandirent jufque 
^ dans la Sabine & dans Rome ; fuivanc 
#> Cicérortyce ne fut que fous les premiers 
» Confuls , &, faivant Tlte Lîvt , qoe 
» fous Scrvitts Tullius. Mais une an^- 
» cienne tradition atteftoit que ce foc 

Kiij 
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» du temps de Numa, & que ce Prince 
n\ui mémeétoit inftruitde ladoârine 
19 du Philofophe de Samos. 

D'un autre côté du territoire de Ro- 
» me étoient les Hctrufques ou Jo/"- 
9» cans , peuple ancien chez qui les 
9» arts, tels que l'Ârchiteâure, la Scul- 
*» pture , & probablement la Peinture , 
M ont fleuri dès les temps les plus reçu* 
» lés. Tout le monde fçait le com- 
»merce qu'il y eut toujours entre Ro- 
w me & THctrurie , & que c'eft de 
» cette dernière nation que les Ro« 
M mains apprirent toutes les cérémonies 
» de leur Religion , auffi bien queTart 
s» de bâtir. 

») Enfin , les premiers Romains 
99 étoient une colonie des habitans 
•» À*Albc. Dès le temps de Romulus un 
99 nombre confidérable de Sabins , fous 
9» la conduite de Tatius , s*y joignirent; 
99 &, fous TuUusHoJiiliuSi tout le peu- 
9> pie à'Albt fur contraint de pa(Ter dans 
9» Rome , c*eft à-dire , tous les citoyens 
99dun Etat qui avoit fubfifté , fuivanc 
19 la chronologie reçue , l'eîpacede 400 
99 ans. Il eft certain que prefque toutes 
99 les cérémonies de la Religion » toute 
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«»Ia difcipline civile & miiiuire fuc 
>»établie parmi les Romains dès le temps 
» des Rois ; que TArchiteâiure même j 
», fleurie au temps des Tarquins , aa 
w point de laiiTer des ouvrages qui fi- 
9} rent l'admiration de Rome dans fa 
»> plus grande fplendeur. Nnma , infti- 
»9 tuteur de la plupart des cérémonies 
»> de leur Religion, laifTa des écrits 
#» qui furent trouvés dans fon tombeau 
»jen 571 ou j 7 5. Ces réflexions, & plu- 
ss fleurs autres que l'on pourroit y 
'm ajouter^ doivent perfnader » ce me 
9>femble>que les premiers Romains 
» croient bien éloignes de cette grof- 
s» fièreté dont M» de Bcaufon les ac- 
M cufe. I» 

La féconde preuve générale de M. 
de Beatifon cft tirée du témoignage de^ 
auteurs qui » fnivant lui , dépofent que 
tous lesmonumens hiftoriques périrent 
dans le fac de Rome par les Gaulois. 
Mais oa prouve contre lui , parTauto- 
rite de ces mêmes auteurs « que les pre* 
miers hiftoriens Romains eurent des 
iTîonnmens publics qui leur fervirenc 
de matériaux , tels que lès Annales des 
Pontifes ^ les Livres de Toileries Jcies du 

Kiv 
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Sénat & des Comices^ UsTabUs de la fut * 
cejjîon des Magifirats^ Us Livres des Cen^ 

feurs , UsTrdités de Paix & d'alliance , 
Us Mémoires domestiques & les Oraifons 

JUnHres, M, Hooke convient cependant 
^ue ces pièces o*ccoient pas entières ; 
qu'il n'en étoit refté que des lambeaux 
èc des fragmens \ que la coUeâion de 

^ i:es pièces étoit , à la vérité » infiaffirante 

* pour la compodtion d'une biftoire fui- 

* vîe^ que c'eft, par cette raifon,que l'hif- 
toire des premiers temps eft très-abré* 
gée , très- iiliparfaite » qu'elle a de 
grands vuide$& des lacunes i & qu'elle 
nous offre plufieurs faits comme incer- 
tains » & beaucoup d'autres comme fa- 
buleux. Mais il prétend que,pource qui 
concerne les affaires nationales les plus 
2îésîo:sbi€$ , les changemens les plus 
importans produits dans la conftitutioa 
de l'Etat par les dilTentions intérieures, 
les guerres entreprifes contre les Etats 
voifins ,& les fuccès heureux ou mal- 
heureux! de ces guerres , la tradition 
feule fuffifoit pour en assurer la vérité 3 
^ que les dates mêmes de ces évcne- 
mens étoienc conftatées , foit par des 
Loix faites à la fuite des émeutes popu- 
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laîres , foie par des Traités conclus avec 
les ennemis à la fin de la guerre: 
pièces ^ui furent toujours confervées 
avec beaucoup de foin» D'ailleurs , il eft 
â préfumer que les Annales des Pon^' 
xifes & les autres monumens publics 8c 
contemporains , rapportoient ces évène^ 
<mens principaux , & même encore 
jbeaucoup d'autres moins importans. Les 
Mémoires domeftiques 6c les Orair 
fons funèbres composées dans les pre- 
'laiiers temps , devenoient encore def 
fources pour les biftoriens. Les Mé-- 
poires mêmes d'une date plusrécentei» 
oà la vérité étoit mêlée avec le men« 
foQge , avoient leur utilité poui It 
xonnoiifance des faits contemporains » 
^ même pour celle des faits anciens > 
lorfque plusieurs de ces pièces dépo- 
^o.ienten faveur des mêmes faits, &£• 
M» Hookcyï la tête de fon fécond Dif- 
coars ^ où il traite du gouvernement dt 
i* ancienne Rome & defes révolutions dt* 
puis Romulus jufquâ Vaffaffinat des 
X^rac^ues^ rapporte un fngmeni de Po^ 
Jyhe de ^4 pages, fur T origine ^ la gi^ 
Mranon & la nature des difiérente^ fortes 
jfç ff>uyernemcns ^& en particulier de c^ 

Kv 
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iuideRomc.Touz ce fécond Difcours, 
Monfîeur 3 n'eft 9 pour ain(i dire, que 
le développement & le Commentaire 
de ce fragment de Polybi. Voici 
quelle eft , félon cet biftorien philo- 
fophe& politique, la foite & la gêné* 
ration naturelle des diiFérentes formes 
de gouvernement, La Monarchie ou le 
gouvernement d'un feul s'établit fans 
art & par le mouvement de la nature ; 
delà Monarchie vient la Royauté^ lorf- 
qu*ony ajoute Tartfc qu'on en corrige 
les défauts ; quand la Royauté dégénère 
te devient Tyrannie^ la deflrudion da 
tyran donne auflîrôt naiffaneeà XArif^ 
tocMtie qui fe change comme naturel- 
lement en Oligarchie , & delà en Dé* 
mocratie j lorfque le peuple s'irrite & 
fe venge des injuftices de ceux qui 
gouvernent. Enfin, de \^ Démocratie^ 
lorfque le pcupJe devient înfolent & 
qu'il méprife les loix , s'engendre le 
gouvernement de la multitude ou de 
XOchlocratie. . 

L'auteur prouve, d'après Polybe^ qne 
le Gouvernement de l'ancienne Rome a 
fubi toutes ces révolutions. Il fut Mo^ 
narchiqui fous Romulus.Qt Prince exer« 
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ça far fes premiers fujets, c'eft-à-dire , 
■far cette troupe detrigands & de gens 
fans fortune qu'il avoir raifemblés, 
cetre domination que la nature donne 
aux forts fur les foibles , aux riches fuc 
ceux qui font indigens. Cette multi* 
tude 3 dirigée d*abotd par Romulus Se 
par les chefs de la colonie d'une ma- 
nière dôfpotique , prit peu à peu la for- 
mp d'un Etat civil , par les difFérens 
etabliflemens de /îo/w^///i & de fes fuc- 
cefTeurs, étabUlfemensqui, fuivant l'i- 
- déede Polybt^ changèrent la Monar- 
chie en Royauté. Celle-ci dégénéra en 
Tyrannie fous Tarquin le Superbe. Ce 
Prince gouverna injuftement, & ne vou- 
lut régner que par la rerreur ; ce qui 
donna lieu à une révolution qui chan-> 
-gea le Gouvernement en Jrijlocraùe. 
Le peuple, fenfible aux bienfaits de ceux 
qui l'avoient délivré du tyran , mit alors 
ces généreux citoyens à la tcre des af- 
re$ & fe fournit à leur conduite. Mais 
peu de temps après Jes Plébéiens fefen- 
tirent dans les chaînes de la fervitude , 
ic le moment de la mort de Tarquin^ 

2ui arriva quatorze ans après fon expuU 
on , fut précifément l'époque où les 

Kv; 
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Nobles commencèreDC à les opprimer. 
Le Peuple n*euc plus de parc au gouver- 
nement } routes les charges furent en- 
vahies f & toute la puilTance pa(Ia en- 
tre les mains d'un petit nombre de per- 
fonnes ; le gouvernement devint oligar- 
chique. Les Loix Licinienms ou Agrai^ 
' Tes rétablirent Tégalité parmi les Ci- 
toyens, & donnèrent naifTance â la Dé^ 
.mocratie. Ces fages Loix , en rendant 
aux Plébéiens le droit de/ partager ce 
que TEtat acquéroit au prix de leur faag ^ 
les délivrèrent de cette foumiiïion fervi- 
le aux Nobles , dans laquelle les avoit 
tenus fi long'tems leur indigence. La 
Démocratie , ou l'état parfait de la Ré- 
publique , dura autant que les Loix U" 
einicnnes furent en vigueur. Elles fub- 
fîftèrent jufqu'à la conquête de la Macé- 
doine & aux premiers fuccès des Ro- 
mains dans rOrieo t. C'eft l'époque dont 
Polybe date la dépravation des mœurs. 
Ces fuccès dans des pais fi riches firent 
paffer à Rome une quantité d or & d'ar- 
.gent, inconnue jufQu'alors. Les Nobles 
s'en fervirent pour taire de grandes ac- 
^uifitions de terre dans toute ritalie,att 
mépris du règlement qui fixoic les pof- 
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Tedions des Citoyens à 500 arpens. La 
deftruâîon de C^thagCyditùvéQ en 607» 
en augcnentant les ncheiTcs des mêmes 
Nobles en terre, en argent & en efclaves» 
porta fubitement la corruption au plus 
haut point. La République ne fe trouva 
plus compofée que de deux ordres 
d'hommes , de Citoyens opulens es 
état de tout acheter , & de Citoyens 
capables de tout vendre pour fe procu- 
rer une fubfiftance. Ce renverfemenc 
des Loix fondamentales de la Démo* 
cratîe , changea le gouvernement en 
Ochlocratic. Depuis ce moraent,rargent 
& la fofce décidèrent de tout ; TEtat fut 
livré tantôt à un Tyran 6c tantôt à un 
autre \ on ne vit plus que complots in- 
fâmes , que meurtres & profcri prions » 
que guerres inteftines > jufqu'â ce que 
toutes les tètes monftrueufes de ce gou- 
vernement turbulent , étant écrafées » 
une feule demeura , & ramena l'Etat > 
après tant de révolutions , au potnt 
4} où il étoit pafti ; c*eft*à-dtre » à la 
Monarchie defpotique, 

L*auteur s'attache particulièrement » 
-vers la 6n de ce Difcours , a venger la 
oi^moite dps Gratquts ^ il nous y donne 
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de ces célèbres Tribuns une idée fort 
différente de celle qi^ nous en ont laiT- 
fée tous les Hiftoriens Latins. Il tnontre 
que le projet de Tiberius Gracchus , 
pour le rétablifTement & l'exécution des 
fameufes Loix Licinunnes ^ étoitjufte 
en lui-mêiiâe, & nécelFaire pour la con- 
fervation de la liberté dans l'Etat j qu'il 
ne s'étoit fervi que de moyens contor- 
ines aux loix pour le faire réuffir ; que 
fa mort fut le plus grand des malheurs 
qui pût arriver à la République , & 
quelle ouvrit la voie a toutes les fcè- 
nés fanglanres qui fui virent j que ce ver- 
tueux Citoyen , prévoyant la ruine de 
la liberté s'il ne parvenoit â écrafer les 
têtes monftrueufes d'une O/Zj^^rc/fr/e qui 
commençoitâ s'établir , hafarda géné- 
reufement U perdit fa vie dans la pour- 
fuite du plus grand objet que puiffe fe 
propofer un honnête homme ; enfin , 
qu'il nous a laifTé^dans l'exemple de (ts 
vertus, de fes vues'& de toutes fes 
gâtions , le modèle du Patriote le plus 
accompli. Si les ralfons de l'auteur ne 
perfaadent point 9 odoepeutdu moins 
lui refufer ^4*avpir jeté beaucoup de 
vraifemblanjce dans cette apologie des 
Gracqùes. 
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Le troificme & dernier Dîfcours a 
pour objet la difcuflfîon d'un point fore 
obfcur de THiftoire Romaine , fur le- 
quel fe trouvent partagés la plupart des 
auteurs modernes. Il s'agit de fçavoic 
quelle étoit la voie commune & régu^ 
l'ure de remplir lés places vacantes du 
Sénat de Rome» L'auteur expofe d'abord 
les diveifes opinions qu'ont fuivies les 
Hiftoriens en traitant cette queftion ; 
celle de M. l'Abbé de Vertot lui paroît 
la plus jufte , & c'çft celle qu'il adopte 
en partie. Il combat & réfute fort vx 
long le fentiment oppofé de Mrs Mïd- 
dleton Se Chapman ; le premier , dans, 
fon Traite du Sénat de Rome , & le 
fécond dans fon EJJaifur le Sénat Ro- 
main , nous repréféntent le gouverne-» 
ment de Rome comme entièrement 
démocratique dès fes commencemens; 
& , entre autres prérogatives , ils attri- 
buent au Peuple celle de créer le Sénat , 
& de nommer aux places vacantes dans 
,ce corps^ Ils foutiehnept que les Rois» 
les Confuls & les Cenfeurs y n'agif- 
foient dans certe affaire qu'en qualité 
de Miniftres-^ & d*une manière fubor- 
donnée à 1» volonté fuprcœe du Peu- 
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pie » donr ils convoquoienc feulement 
les afTeroblées. L'auteur de ces Difcours 
prétend le contraire j voici a- peu près 
quelle eft fon opinion : Il prouve i^. 
Que la création des Sénateurs n'a été 
en aucun temps attribuée , ni aux alTem- 
blées par Curies , ni à celles par Cen- 
turies , ni à celles par Tribus , H ce 
n'eft dans une feule occafion du tems 
de Syila , s'il faut en croire le témoi- 
gnage à'Applan^ i^, Que,durânt la Mo- 
narchie , les Rois jouirent feuls de 
cette prérogative, j^. Qu'après Texpul- 
fion des Rois , jufqu'â rérabliffemenc 
des Cenfeurs en ^ i o ^ les Confuls hé- 
' tirèrent , avec les autres droits , de 
cette prérogative royale , de remplir 
les places vacantes dans^le Confeil de la 
Nation. 4 • Qu'après 1 etablifTemcnt de 
la Cenfure ^ les Confuls ayant conti- 
nué de nommer les Sénateurs pendaoc 
quelque temps , probabIeme.nt jufqu'en 
1%G s ce droit fut alors transféré aux 
Cenfeurs , parce que le Confulat étant 
devenu commua aux Patriciens & aux 
Plébéiens 9 la Cenfure demeura en pro- 
pre aux premiers. Toutes ces aflernons 
ifoQC prouvées^ Monfieur^ pac. beaucoup 
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de pafTages & de citations d'auteurs La- 
tins , que vous poi^rrez voir dans le 
Livre même , C\ vous avez quelque ai* 

• trait pour lërudition. 

L'auteur termine enfin fon ouvrage 
par des Réflexions , d'abord ^ fur la c^m" 
paraifon que fait 3i. Rollin d*Annibal 
& dé Scipion , en fécond lieu , fur 
Us inconvéniens qu*il y a de tracer It 
caraBere des p4rfonnagts céÛbrts 9 dh U 
commencement de Vhifloire de leurs ac^ 
tîons. Vous fçavez , Mr , que tous les 
Hiftoriens s'accordent à trouver deux 

' fautes capitales dans la conduite d'^/7- 
nibal en Italie ; la première , de n'a- 
voir point marché direâ:ement à Rome 
auflî'tôt après la Batailles de Cannes ; la 
féconde, d'avoir laifTé amollir fon ar- 
mée dans Capoucn L'auteur des Dif- 
cours Critiques prétend que toute la pof- 

' térité s'eft trompée dans ce jugement ; 
que le Général Carthaginois ne pouroic 
fe comporter autrement dans les cir- 
conftances où il fe trouvoit ; qu'il fie 
devoir point marcher i Rome , parce 
qu'il eut infailliblement échoué centre 
cette Place , Se que fes Troupes , en 
reftant à Capouc , ne s'y ctoienc point 
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amollies , comme le rapportent les 

' Hiftoriens. Les raifons donc Tauceuc 
s'appaie ne me paroiffent pas convain- 
cantes > & je doute fort que le nouveaa 

^ jugement qu'il porte de la conduite 
À'Annibaly ait jamais l'avantage de pré- 

' Taloir fur Tanciem 

Vous trouverez » Monfîeur , de la 
critique , des difcuffions fçavantes » 
une connoifTance étendue de Thiftoire 
& du gouvernement de Tancienne Ro- 
me dans cet ouvrage de M. Hookè ^ 

^ qui mérite de tenir une place diftinguée 
à la fuite des Hiftoires Romaines que 
vous pouvez avoir dans votre Bibliothè- 
que. 

Le Songe d*Tru$ ou le Bonheur , Conte 
en vers » fuivi de Silveflre , Conte en 
profe , & de quelques Apologues , &c. 

L*auteur qui fuppofe fans doute que 
tout le monde co'nnoît Jrus , ne dit rien 
de ce perfonnage. Mais bien des gens 
q ai n'ont point lu YOdyffée ne fçavenc 
pasfi c'cft un nom réel ou un nom en 
l'air. /n/iétoit lin gueux du pais d'Itha- 
que 5 à la fuite, des amans de Pénélope. 
il y avoic , dit Homln ( Odyjfée Uv, 
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18 } à la porte du Palais y un Men- 
diant qui demancioit fon pain dans 
Ithaque ,.& qui par fon horrible glou- 
tonnerie s'écoit rendu fort célèbre. Il 
mangeoit toujours & écoit toujours af- 
famé. Quoiqu'il fût d une taille énor- 
me , il n'avoir ni force ni courage. Son 
véritable nométoit Amie; on l'appel- 
loit Irus , d'un mot Grec qui fignific? 
faire des commi^ons j en effet, c'étoic 
là fon emploi. C eft ce même homme 
qui a donné lieu au proverbe, plus pau* 
vre qu'Irus.Vamem de lou vrage|que je 
vous annonce en fair une efpèce de Phi- 
lofophe qui differte far le bonheur. Au 
milieu de fes belles médications , il 
. s'endort fous un chêne. Les Dieux lut 
envoient un fonge dans lequel il pafTe 
en revue les diverfes conditions des 
hommes ;il voit d'abord un Motiar- 
que adoré de fes fujecs ; il s'imagine 
que le Bonheur eft aflis fur le trône 
avec ce bon Roi. Mais un cri qui lui 
échappe lorfqu'il eft à table , répand 
tout a coup lé deuil & la triftefTe au 
milieu de fa Cour. Ce cri étoit Texpref- 
fion de la douleur caufée par un violent 
siçcisde goutet 
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Autre fçène. L'auteur voit un Jeune 
Sultan qui n^avoit point la goûte. Des 
plaiHrs de toute efpèce fe rauembloienc 
autour de lui ; mais l'ennui le pourfuic 
jufque dans les bras de fa favorite. Ce 
n'eft pas tout : on enfonce la porte ; le 
peuple furieux maffacre le Sultan. Jrus 
«pouvante s'enfuit. 

Il âpperçoit dans une plaine une 
noce champêtre quijetoutnoit duTem- 
ple , où un couple charmant venoîc 
d être uni. Un cortège joyeux de ber- 
gers &c de bergères accompagnoît les 
nouveaux mariés. Il pénètre dans leur 
demeure, & n'y voit que l'effrayant ta- 
bleau de la misère. 

Enfin, après avoir bien couru, le pau- 
vre Trus rencontre Iç Bonheur : obfer- 
vez cependant que ce n'eft qu'un phan« 
tome qui lui apparoir, qui Texhotiei 
travailler , & finit par lui dire : 

Ce n'eft(|ue daas lesCicux que tu œ'embraA 
feras s ^ 

.Si tu fuis mes confcils « ta m'en retaeictraSi; 

Le bon Irus bien éveillé médira ces 
avis » reprit fa coignée & fe remit àfoa 



A H N à É 1770. 237 
OUvrage.Ce n'eft pas là Vlrusà'HbmirCy 
c*efl: un Ims de la façon de rauceoc. Le. 
fond ni la forme de ce Son^ ne pré^: 
fentenc rien de neuf , & la verfificatiôn 
en eft fort négligée. Ce morceau eft dé- 
dié à M. Rouffcau de Genève 5 â qui 
rauceur donne des éloges qui ne le* 
ronc démentis que par les bas envieux 
& les faux Philofophes. 

La petite Hiftorierte en profe qui? 
fuie le Songe d^Iras fous le titre de Jz/- 
ve/?re,eft écrite d'un ftyleaflfez naturel ; 
«die offre peu d'incidens Se Tintrigue' 
en efl: commuae^mais elle intéreflfe par 
la douceur & Thonnctecédes fentimens 
qu'on j développe. 

Le refte du volume eft rempli par des 
Fables. En voici deux celles vous feronc 
juger du calent de l'auteur pourTApo-* 
logue. 

Le Bourgeois & la Colonne de marbre. 

Certain Bourgeois vint à la Cour, 
Curieux de voir ce fcjour. 
De marbre un fuperbe portique 
S*élevoit au fond d*un jardin , 
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Et le Bourgeois , affii mfilque , 
Admire une colonne : il y porte la maîa« 
Ltpoli de ce marbre & fa hauteur extrême 

Lui donnent de rétoonement* 
Tandis qu'il s*extafie & raifonnc en lui-même , 
Le pied glifle au bonhomme > il tombe lourde* 
ment 5 

Son front va heurter la colonne. 
Le Bourgeois fort bleflé fe plaint amèremeat: 
Si vous êtes polis, vous êtes durs vraiment, 
O marbres orgueilleux, que l'éclat environne i 

Adieu donc , je pars dès ce jour , 

Et ne reviens plus à la Cour. 

Uidée qui faicle fond de cette Fable 
n*eft point de l'auteur ; il la doit à la 
Bruyère, La Cour^ dit ce célèbre peintre 
des mœurs ) ejl comme un édifice bâti de 
marbre j je veux dire quelle efl compojèc 
d* hommes Jort durs ^ mais fort polis. 

Les Ecoliers & la Boule de Neige, 

Des enfans (orcoient du Collège. 
Onétoit en hy ver , & , malgré le Pédant , 
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La bande s'émancipe, & courant far ta neige , 
Chacun vous en ramafle « 5c s'en £ert à i'inf- 

tanc. 
Boules de fe former , de Toler au plas TÎte 

Des mains de 1 ^engeance maudite \ 

Tant pis pour le premier paâant. 

Las enfin de jeter fans cède , 
Un de nos Ecoliers , pour varier le jeu , 

Bit à fon voifin : vois un pen^ 

Toi q i nous vantes ton adrefle, 
Yois ce globe de neige , il efl; de ma façon ^ 

Pourrois tu le rendre plus rond ) 

L'autre eflaie & prétend mieux faire \ 
^ Puis un treifiéme polidon 

St moque , &^un air de myfiire 
Prend la boule à fon tour; U voilà bien s oh 

non. 
Lai répond en riant un antre fanfaron , 

Qui plus que perConnes*cinprcfle , 
EtVempare du globe » & le tourne & le preffe ; 
Tant qu'enfin le cbef-d'oeuvrc encre Tes doigts 
£bfond. 
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L'ouvrage k plus énergique , 
Bien penfé , bien écrit , élégant , régulier , 
Se fondroit ain(î tout entier 
Entre les mains delà Critique* 

L'application decec Apologue eft aflez 
heureufe. Combien d'ouvrages font 
boules de neige , & fe fondroienc en ef- 
fet entre les mains de la Critique, (i elle 
vouloit ufer de tous fes droits. L'au* 
teur lui-même , s*il eft fage » fe gjirde- 
ra bien de foumettre le fien i cecce 
épreuve, raurois du » dit-il â la fin de 
fa Préface , travailler davantage ces opuf* 
cules. Celaeft certain. Si je ne V ai pas 
fait , cenefipas que je manqut derefpeU 
pour le Public. Raifons de Préface. Jt 
fouhaite que le genre d^ écrire que j* ai choiji 
puiffeferyir d\xcufe à ma négligence. Il 
n*eft aucun genre dans la Littétatur e où 
la négligence & Tincorreâton foieiic 
permifes & puilTent être excufées. Lt 
Songe d'IruSy&cCy Brochure grand i« 8<* 
d environ 1 50 pages , fe trouve â Pa- . 
ris chez /. P. Cojlard Libraire rue S, 
Jean de Beauvais. 

JefuiSf&c. 

A Paris ^ce 14 Juillet i770» 

LETTRE 
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LETTRE XI. 

Dijfùrtatïait qui a remporté U Prix a la 
SociiULibrt& Economique de Saint* 
Pétushourg ^fur uttt qutfiion propo* 
fie par la m&tnt Société i Ëft il plas 
avantageux à iin Etat que les Païfans 
pos^èienc en pc^pre du cerreki ., ou 
<jtt'i1$ n'âycnt qw de* biens mtubles ? 
£c jufqa'où doit s^éxeadre cette pro- 
priété? Par M.Btardtde CAbbayt^ 
'Brochure in*i^ de plus de ^o pages , à 
-Amfierdum che[ Marc^MUhel Rty^ 
(^ à Paris çkt^ leClerc Libraire Quai 
des Auffijlîns^ 

CO M M E Tauteut a écrit pour ooe 
des Académies de Pétersbourg , il 
prévient qu'en traicanc la queftion pro- 
^ pqfée il a eu particulièrement en vue b 
Ah. lyyo. Tome II L L 
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vafte Empire de la Ruffie où la plupart 
des païfans fopt ferfs & conféquem- 
ment fans propriété. U prouve , dans la 
prefîiiere Partie de fa Diflerratioii ,que 
c'eft à la propriété dont jouiffent les la- 
boureurs que TEcat doit fes plus grands 
avantages ; que les païs , où le païfan eft 
le plus libre & le mieux récompenfé , 
font les plus riches & les plus puiflans ; 
que ceux , au contraire , où le païfan e(l 
ferf , font à demi*déferts ;que les Scien- 
ces , les Arts , le Commerce » les Ma- 
nufaâ:urcs y languifTem, que les reve- 
nus de TEtat , les Finaoces^ 9 les impôts 
ne font & ne peuvent être en aucune 
proportion avec l'étendue des Provin* 
ces i &c , &ci d'où il conclue que rien 
n*eft plus avantageux à TEtatque d'ac- 
tforder aux païfans des terres en pro- 
priété , bc que plus on étendra cette 
propriété , plus on augmentera les ri- 
cheiTes & la relTource de TEtat. La po- 
pulation conftitue la force d un Empire'; 
la politique , pour l'encourager dans les 
campagnes , doit rendre le laboureur 
propriétaire. >» L'expérience de tous Tes 
» p^ïs nous apprend que les païfans fe 
,» marient plus jeunes que les habitans 
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H des villes } ilsproduifencde meilleure 
» heare des enfans ^ & d'une confti- 
99 tucion plus robufte \ commençant plii« 
» toc & finiflanc plus tard , refpiranc ua 
91 air plas fain^ çonfervanc par la fo« 
9» briété ' & l'exercice un tempéram- 
D.ment déjà plus fore, tout contribue i 
» augmenter chez eiix «la population. 
Il D'ailleurs , le célibat , état féduifant , . 
» qui réunit fouvent la liberté & le li- 
» bertinage 9 état commode & (î fêté 
»dans les villes ».eft prefque méprifé 
}>• dans les campagnes. Par ces motifs 
M feuls le païfan mériteroit déjà toute 
>» forte d'égards du Souverain qui doic 
» s'occuper elTentiellemenc de la po- 
» pulation. Plus on donnera au païfan 
» d'aifances & de commodités 9 plus il 
M fera porté à fe marier de bonne heure. 
» S'il ed assuré fur le fort de fes en- 
nfans à naître » il ne craindra plus, ni 
»> pour eux la faim & la misère, ni 
t> pour lui les embarras du ménage; il 
M ne peut avoir cette confiante fécurité 
>» qu'en possédant des biens; il fauc 
n donc qu'il en ait la propriété ; il fauç 
».mème que cette propriété ne foit pas 
M chancelante > incertaine & pafTagère > 
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»mais auffi conftante & assurée que fes 
wbefbins ôc fes dépenfes ïe font. Dans 
M cette vue 1 on ne peut donner aucune 
99 borne à la propriété dont les païfans 
M doivent jouir , fans les décourager 
«• dans leurs mariages & les dégoûter 
>»dans leurs travaux. Tous ceux d'en- 
i> tr'eux qui auront un peu de bon fens 
M fe garderont bien de donner naifTance 
9$i àes enfans malheureux , auxquels 
H ils n'auroient d'autre héritage à laif* 
» fer que la pauvreté & Tefclavage. » 
Mais cornment rendca-t on les paï- 
fans propriétaires fi on les laiffe dans l'é- 
tat de fcrfs ? Comment pourront- ils 
€tte polTeffeurs de quelque terrcin , 
tandis que leur perfonne appartiendra à 
<juelqu*autre ? La propriété ne peut 
exifter fans la liberté j les richelîed'un 
cfclâve font comme les grelots d'ar- 
gent qu'un chien porte à ^en cou ; tout 
appartient au maître. Il eft donc évident 
qu'avant de pouvoir accorder quelque 
poflefiîon à un ferf , il faut abfolu- 
ment lui donner fa propre petfônne , & 
que, pour rendre le païfan propriétaire, 
il faut d'abord te conftituer libre. » O 
•» vous tous y Souverains , fi vous n vtes 
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9» pas les tyrans de vos peuples^ vous 
n devez être les pères de vos, fujets j les 
f» païfians font vos enfans^ eh » corn» 
ff ment pouvez vous voir vos eufansef- 
Mclaves ?..••• Quelle puiflTance que celle 
99 d'un Prince qui ne commanderoic 
99 qu'à de grandes meutes ouÀdenom- 
n breux haras ? L on gémit en faifanc 
9* une comparaifon auffi humiliante 
99 pour rhuaianité^ mais cependant un 
99 vil efclave n'eft plus qu'un ^niqial de 
99 charge; l'on ne retire de lui que les 
99 fervices matériels que la force de Ton 
99 corps peut rendre ; ne fçachant, n'o- 
99 fant pas penfer , un fetf n'a pas 
99 même le mérite de l'obéïlfance. 
» Quelle fatisfaftion que celle de dé- 
plier fes chaînes! O Roi?; you§ au^- 
19 mentez votre puifTince de cent mille 
9» hommes en un inftanr , fi vous ren- 
99 dez, la liberté à cenr mille cfclaves j 
•9 vous créez , v^us formez des êtres 
9>nouve«iux j de toutes Içs avions hu« 
M maines t c'eft celle qui vous rap- 
; 99 proche le.plus de la Divifiité. o 

j ElogederAgriculrure.EUeafairdetoqt 

^emps h richeffe & la puiflance des Em- 
pires : exemples de l'ancienne Rome j 

Liij 
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de TEgypce^de Sparte^ de ia Chine & de 
rÂnglettrre. Mais quelles bornes doit- 
on donner aux propriétés du Laboureur? 
L'auteur répond qu'on n*en doit mettre 
aucune. » Ne craignez point, avares 
w envieux, de voir pafler trop de richef- 
9 fesdans les mains des Cultivateurs : 
» tnalgrctous les efforts des fages.Ci?/- 
j» bert y des Henri IV^ &c, Xes païfans 
M feront toujours pauvres. Heureux le 
» Gouvernement où ils cefleroienc de 
s» 1 être IHeureux & mille fois heureux 
» le païs où la profeffion de Laboureur 
»» deviendroit la plus riche & la plus 
91 enviée !... Mais pourquoi craindre 
99 le bonheur du plus grand nombre des 
99 hommes ? Dans un païs où il y au- 
u roît très- peu de terrein , peut-êcre fau- 
99 droit il prendre des précautions , pour 
99 qu'il n'en tombât pas une trop grande 
9» quantité dans les mains des Païfans. 
99 Je dis peut être, parce qu'il n'eft pas 
99 fur que ce fût un mal politique^même 
99 dans un Etat où l'ordre des Païfans fe- 
99 roit membre du Souverainetés champs 
99 en feroient mieux cultivés , &Tabon- 
19 dance du païs plus affurée ; ifn'y au- 
J9 roit ^ tout au plus ^ que les impôts fur 
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» les terres qui pourroiencêcre fujets 

»9 à des conceitaiions de la parc de ceux 

*9 qiii nourriroient la nation. Mais,dans 

M un vafte Empire^où Ies{campagnes ont 

») beroin d'hommes , on ne doit négli- 

» gèr aucun moyen d'en augmenter le 

i> nombre. L'on doit accorder des pro-^ 

u priétés fans bornes ,& non feulement 

.9> laiffer les Païfans maîtres des terres 

-^ qu'ils peuvent défricher , mais encore 

n in venter pour eux de nouvelles récom- 

.^^ pen fes »». 

L'auteur, après avoir montré , dans fa 
première Partie , quel eft le plus grand 
avantage de l'Etat, .indique dans la fe* 
conde les moyens qu'il faut prendre 
pour le lui procurer.Cette féconde Par- 
tie a fur-tout pour objet rafFranchiflTe- 
ment des Serfs. Il faut préparer le Ssrf à 
rétac de Citoyen libre , avant qu'il te 
devienne \ il faut qu'il apprenne à ufec 
de fa liberté avant qu'on la lui accorde; 
car il feroit peut être i craindre que le 
nouvel affranchi , transformé tout- à- 
coup en un être nouveau , ne fe livrât 
d'abord à tous les caprices de fa volonté. 
Libre déformais de toute contrainte &: 
ne connoiiTa!!: pas de plus grand bien 

L iv 
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que le repos , peut être s*y livreroicil 
tout entier , & la fociéié^frufirée de fan 
travail ,fe troaveroit encore furchargée 
d'uii membre inutile. La liberté peut 
donc produire un efFet tout contraire a 
<€eitti qu'on ea attend , fi elle eft fubîte-* 
aient & précipitamment accordée.Com- 
nencez par taire connoître i celui que 
vous voulez afFrancliir y tout le prix de 
la liberté, donnez lui en la pltis haute 
idée 3 faires en un mot qu'il ladefirear« 
demment. « Que de biens naîtront défa 
» de te defir !11 fera capable de touten- 
n treprendre pour fortir d'un état, donc 
» il commencera à. être humilié : Tes fer- 
.i> vicesredoubleront, & vous reconnoi- 
f» crez à Tes efforts les difFérens degrés 
m de fon emprelTement à fecouer fes 
S) chaînes. » N'accordez au Païfan la 
propriété & la libetcé qu'en détail , s*il 
eft permis de parler ainfi. Créez d'abord 
desdiftindionsde Serf à Serf; que le 
mérite , l'affiduité , le zèle ^ les talens 
foient toujours la mefure des récompen* 
fes. « Si deux familles feulement , dans 
9> une contrée »fe trooventmieux habiU 
»lées , font logées avec diftinftion 6c 
» peuvent dire aux autres , u champ tfi 
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s> à moi & à ma pajîérué^ Je veux plan* 

n ter des arbres dans ma terre ^ii n*y aura 
)) aucun Païlan du voilinage qui n'af» 
» pire au bonheur de dire auilî , ma terrt 
99 & mon champ. Ç^xiQÏGS Grands falTêiu 
9> beaucoup d'accueil â ces nouveaux 
» propriécaires j.que le Souverain leur 
» accorde des privilèges-, qu'ils éprou^ 
w vent en un mot une fupérioriié mac- 
» quée fur tous les autres qui font ^n- 
» coreSerfsiJoientôr lebr^nlemenr fera 
«» général ; une feimentacion de gloire 
» s'emparera de cous les coeurs , &tous 
« à l'envi feront des merveilles. Une 
15 petite poffeffion retient attachée une 
»> famille entière j chaque Païfans'em- 
» pre(rerad*embellir& d'augmenter fon 
w petit bi^n ; les richeflTes particulières 
>9 augmenteront la made des richetres 
» générales , & TEraç deviendra puif« 
9» fan t. >' 

Lesefpritsainfi litfpofcs , on pourra 
délier les chaînes de la fervitudejles pof« 
fefliîons defirées , promifes & accordées 
formeront d'excellensouvfiers j le peu- 
ple nouveau enrichira fes bienfaiteurs , 
& les hommes enfin rentreront dat)s des 
liroits qu^ils teiioîent*rirnmédiaitemeQC 

Lv 
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de Tameur . de la nature. » La liberté ! 
» Quelle brillante lumière s'étend de 
w i extrémité de l'Empire à TautrelLa 
n nature affoupie fe réveille, tout re- 
M naît, les campagnes fe peuplent d*ba- 
» bitans, les arts s animent, les fcien- 
» ces fe perfeâionnen.t , tout prend vie. 
»9 La joie& lareconnoiflance prennnenc 
» la place de Tabbattement & de latrif- 
n teàe ^ Ton n entend plus que des cris 
M d'alcgreffe j ces hommes nouveaux 
>» font retentir les airs de vœux & de 
>3 bénédiâions. Les Philofophes , les 
M Sages de tomes les nations > enfin roue 
u le genre humain célèbre la grandeur 
» de cette époque j les Poètes & les Ora- 
99 leurs portent au Temple de Mémoire 
» le cri de tous les peuples & les fentU 

' i> mens de tous les cœurs Cet heu- 

>» reux changemenr, opéré peu à peu, ne 
» fait éprouver aucune fecoufTe à TE* 
m tat. La liberté,toujours précédée par le 
»> defir d'être libre , met les Serfs en difr 
s» portion de tout promettre 6c de roue 
», efteâuerXes Peuples â demi-fauvages 
» & barbares deviennent aâifs , vigi- 
» lan^ , zélés ,. induftrieux ; l'urbanité^ 
nlapureté d^s ràœurs» les femiuaens 
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9» honnêtes & délicars , les idées rcflcr 
»> chies , les projets, habitent des- lors 
9i fous le chaume y Ton rencontre des 
»> hommes où Ton ne trouvoit autrefois 
» que des automates j des terres jadis 
%» incultes produifent du bled , fe gar- 
9> nillënt d*arbres&fe couvrent de bef- 
» tiaux. Un troupeau de Serfs fe partage 
» en vingt familles ; vingt habitations 
M s*élèvenc«.. les forêts fauvages enfan* 
'a>tentdes bourgs & des hameaux, & 
>>les vaftes déferts deviennent desPro- 
j> vinces. » 

Cette Diflertatîon , Monfieur , préfetx- 
ce des vues faines & patriotiques ; Ton 
y voit avec plaifuramefenGble de Tau- 
leur s'attendrir fur le fort de cette clafle 
d'hommes utiles , ou continueUemenc 
livrés aux plus durs travaux dans nos 
campagnes , ou avilis & dégradés , dans 
les vaftes contrées du Nord , par les 
chaînes de la fervitude. Le principal 
défaut de cette pièce eft d'offrir trop' 
de répétitions : les mêmes idées , les 
mêmes tours , les mêmes images y re- 
viennent prefq«*à chaque inftant ; par 
exemple ,1e dernier morceau fur la liber- 
té , que je viens de vous rapporter, fe 
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retrouve prefque mot pour mot dans un 
autre endroit. Cette efpèce de ftérilité 
règne jufques dans Us preuves , qui font 
â'-peu près lès mêmes dans Tune & dans 
l'autre Partie. 

Thhfc de Mathématiques foutenui au 
Collhge Ma^arinpar M. U Gendre , ea 
préfence de V Académie Hoyale des 
Sciences qui en avoit agréé la dédicace • 

Le Collège Mnzarin ou àts Quatre* 
Nations , a reçu le z 5 de ce mois un 
honneur pareil à celui qu'il obtint eo 
\6%^. L'Académie Royaledes Sciences 
fous les âufpice^ de laquelle le célèbre 
tA.-Farîgncn fit fourenir a fesdifciples 
les premtèresThèfesdeMathématiques, 
a bien voulu accepter la dédicace &* 
honorer de fa préfence Je développe- 
ment d'une thèfe que M. l'Abbé Ma- 
rie vient de faire foutenir dans le même 
Collège par M. leGtndrt y un de fes ^ 
difciplès. Ce jeune homme oavric cet 
A£le paf le Difcours fuivanc ^ adjreQc 
aux Académiciens. 



N 
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n Messieurs, 

. » Tbur ce qui pou voie arriver de plas 
w flateurpour moi, vient en ce joorpé- 
^ ncrrer mon ame de la plus vive recon- 
M noiilance. Nefoyez donc pas farptis fi 
» je confa^cte ces premiers inftans â Tef- 
»> fu(ioQ des fepcîfnens qu'elle m'inf- 
9è pire, 

» Vous en recevrez le premier hom- 
n mage , vous , Meffieurs , fous les auf- 
» pices defquels je parois aujourd'hui. 
%i Votre préfence , il. eft vrai , m*im- 
»> prime lerefpeâ, & vos lumières, 
» cette crainte C\ naturelle à un jeune' 
» cœur agité tout â ta t^ois par 1 amour 
*« de la , gloire Se par l'incertitude du 
>»fucccs; mais^ l'accueil plein de bonté. 
*♦ dont vous honorez mes premiers ef- 
>9 forts, excite au dedans de moi un 
|^. (entimenc fupérieur à cous les autres ,, 
>? celui d^ la reconi>oiâance. 

» Me livrant donc i fes douces im» 

,s> preflions , je vous rends grâces, Mef- 

99 (leurs, d^l'iniigne faveur que vous 

j»nîe faites en ce four , & j'attefte certe 

19 il ladre Aff^mblée cpe |e tieo perdrai 
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}> jaQiaisle fou venir; ilreftera toujours 
» gravé dans le fond de mon cœur , ôc 
» ce fera déformais pour moi le plus 
jjpuiflanc motif de redoubler d'ardeur. 

»> Recevez^ auffi mon hommage p 
n vous, Science fublime , qui fices dans 
n rous les cemps les délices d'un petit 
M nombre de mortels. Un fpeâa- 
»>cle bien intérelTanc vous appelle au- 
» jourd'hui parmi nous ; déjà je vois fe 
» raffembler ces hommes célèbres donc 
i> les talens honorent la nation & dont 
» les travaux perpétuent votre culte. 
j> Je les vois former fous ce portique 
» un foyer d'émulation 8c de lumière 
» où mon ame voudroic pouvoir s*al- 
j> lumer toute entière. 

M II en eft parmi eux qui ont auire- 
9) fois entendu retentir ces murs du bruit 
99 de leurs premiers fuccès : qu'ils les 
» écoutent retentir aujourd*bui de celât 
9» de Feur gloire. Des Couronnes Aci^ 
M démiques furent dans cette maifon les 
n préludes de leur réputation immor- 
» telle )£c fans doute que ces lieux d 
M chers à leur feuneffe leur devien- 
9» droienrhien plus chets encore , fil'é« 
4» lève qu'ils praduifecc aujourd'hui ea 



A n K Ê E 1770. 25 j 
M public avec une tendrelFc vraiment 
9» maternelle y étoic digne un jour de' 
9)marchér fur leur traces. 11 le defire du 
99 mains avec la plus noble ardeur ; & 
)» fi ks larmes de ce jeune Athénien , 
9> au feul afpeâ: de la ftacue d un grand 
M homme, furent les préfages de fa 
M gloire > le doux frémiflement que je-- 
9> prouve â la vue de cane d'hommes 
» célèbres feroic prefque capable de faire 
9» îUufion a mon cœur. 

M. le Gendre , à peine âgé dç 17 ans, 
femble débuter comme ont fait les Paf- 
cals 8c les Clairauts. Les matières con- 
tenues dans fa thèfe ont de quoi éton«. 
net ceux qui font le plus verfés dans la 
fcience des mathématiques^ mais Taie 
naturel & facile avec lequel il a opété , 
la préciHon des calculs , la rapidité de fa 
main qui fembloit ne pas féconder af« 
fez prompcement la vivacité de fa con<-' 
ception , & , f lus que tout cela , la 
modeftie & la (implicite qu'il afaitpa* 
roître » ont enlevé les fuffrages de la 
favante affemblée qui venoit encoura- 
ger & protéger les talens heureux d*un 
jeune homme»do«it Tefprit & le travail 
font les feules reifources. 
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La féance fut terminée par la diftri- 
botion d uneOdeFrançoife en Thonncur 
lie rAcadémte , àe la compofîtipn de 
M. Cofon Pfofefleur de belles-lettres 
dans le même Col lèj^c: Cette Ode im- 
primée a été très goûtée de tous ceux 
qui aiTiftoient à laihèfe.J*en mettrai fous 
vos yeux les principales ftropbes. 

Qu'aux pieds de la Grandeur une Mufe vénale, 
Dépofe foB hommage , & brûle Con encens : 
Je brave dans Tes dons la Fortune inégale. 
Je chante les Talens. 

J'applaudis ton élève , ô fuWimc Uraniey 
Viens placer fur Ton front la couronne des Arts: 
Sans titres faftueux , il ne doit qu'au génie 
L*honneur de tes regards. 

Si ta Cour en ces lieux avec toi le contemple » 
Gcn'eft pas pour feu rire à IWrgueil d'un Cre- 

fus 'y 

Tes Minières facrés ne quittent point tOQ 
Temple 
B«tir TAute i de Plutus. 
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Cesliomixies cbaragetix , nés poux régir le 

monde , 
Voqdroienc pcrpi!c«cr Tampur de leurs tra- 
vaux $ 
EBfantec tput-à-coup une race féconde 
De lucceiTeurs nouveaux. 

Toi ytcqcfilsadopcif y que ce projet enflamme , 
Renonça pour jamais à la frivolité : 
La retraite & l'étude élèveront ton ame 
Jufqu'à la vérité* 

Pour fouteair tes pas dans un fentier pénible , 
De tes guides hardis obferve les efforts ; 
De l'émulation vois Tardcur inTÏncibie . 
Déployer (es reflbrts. 

Loin des cris inCûltans deîaltiére ignorance , 
Ces Sages réunis au Palais de nos Rois , 
Méditent , à Tenvi , dans la paix du fllence» 
La Nature & fes loix« 

L'un armé du compas» de Tart profond d*£M« 

clidc 
Veut étendre Tempire fie reculer les bords; 
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D*une courbe nouvelle à Ton calcul rapide 
Il foumct les rapports» 

L'autre, à l'aide du prifœc , éclairant Tanalyfc; 
De fon œil étonné corrige les-erreurs : 
De récharpe d'Iris il aflcmblc ou diVif« 
Les riantes couleurs. 

Celui-ci s'élançant vers la célcfte voûtfe 
Mcfurc ce foyer qui nous vcrfe le jour j 
Ou d'un aftxe effrayant fcait découvrir la tante 
Et fixer le retour. 

Flus humble dans fon vol , fans être moins 

utile / 
Celui-là delà terre ouvre les fondemens ; 
Et £a raaia tour-à'tour , deTor Se de Targilci 
Pc£c les élémcnf . 

Chacah fur les ob}et%dont le charme rcntrainc. 
Ne cefle d'appliquer fes avides efprits : 
D'un procédé fçavant on retrouve la chaîne 
Dans de aàlcs écries. 
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A l'afpcft de ce Corps dont la France s*hon©rc, 
7e vois fuir à grands pas les préjugés nom- 
breux ; 
Et la raifon pius libre a préparé l'anrore 
D'un changement heureux. 

Vérités Philojophîques tirées des Nuits 
d'Young y & mifes en vers libres fous 
différens titres relatifs aux fujets qui 
^ font traités dans chaque article: par 
M. de M^** y un volume in*%^ de 
100 pages, f à Paris che^ Pdlot Li' 
braire rue S, Jacques* 

Vous connoiflez , Monfîeur, Ie« cé- 
lèbres Nuits d'Youngy vous fçavczavec 
quelle énergie rimagination ardente de 
laïueur s'y déploie. Ce volcan ne pa- 
rok cependant point encore affcz vif à 
M. de M*** , auteur de ces Vérités 
Philofophiques. » Pour rendre dit - il 
» dans un Avertiffement , le foyer de 
» ce volcan plus adlif , échauffé par 
9» lui-même , j*ai rifqué d'écarcec les 
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» portions de cendres & de marières 
1» qui , formées par Us fubjlanccs ignées 
M qui Calimentene ^ n^ont plus ^ après 
SI Uur txplofion y la vivacité & faSion 
» de lajlamme qui Us a confuméts. t» 
C'eft - â - dire ( car l'auteur auroic 
autant befoin d*incerprcte en profe 
qu'en poëfie ) qu'il a jugé à propos d'ex* 
traire les plus beaux morceaux des 
Nuits d*Young y pour leur donner plus 
de failianr 8c d'cclac en les mectanc en 
vers. Mais quels vers , bon Dieu ! Le 
bon fens , la raifon , le goût & l'hac- 
monie y font également bleflcs \ nulle 
Terve , nulle imagination , nulle cha- 
leur^ nulle énergie ; je dirai plus » nulle 
correélion y nulle connoilTance desrè* 
glesdc des élérnens de la (Iruâure des 
vers. Vous jugerez vous même , Mon- 
iteur , par un feul morceau que }e 
prends au hafard , fi ces qualifications 
font trop fortes. 

Le Verttuux mourant ydt la féconde Nuît^ 

ïc peins rhomme. de bien près de fa detAièi^ 
heure , 
le xcfpcâ cmoare {«n Ut, 
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Dans des torrens de pleors^ roiit génie, tonf 

pâlit; 
Loi féal , prés de quiner fa fragile demeure» 
Vole à Tavenir qui lui rie » 
£e pour reyivre , il (e dit , que je meure I 
Déjà dans Tim mortalité 
Sa vertu te conduit fuc de foUdes ailes , 
Et 1 anime à Tinflanc fcs mourantes prunelles |^ 
Qui brillent à l'af pc<^ de la Divinité* 
Sa chambre alors devient un fanélaaire 
Dont la porte ouvre dans les Cieux^fc 
Déjà loin de notre hémifpbére^ 
Son féjour eft délicieux , &c« ^ ' 

Qoe dites vous , Monfieur, de cenf- 
peS qui entoure , de ce pdlit dans de^ 
torrens de pleurs , de V avenir qui rit ,, 
de cette chambre dont la, porte ouvrt 
dans Us deux y Sec, &c , &c,&c,&ç. 
Ce feroit abufer de votre patience que 
de vous entretenir plus long-reonps de. 
cecte Brochure; ce qui s'y trouve de 
mieux font deux gravures du froniir- 
pice & les caU-de-lampes j ies vers n& 
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ipéritoienc cercainemenc pas cette dé- 
penfe. Il pacoît cependant que lauteur 
n'a vu dans fon Livre que des fautes, 
bien légères j car fon Errata , qui eft 
atTez long , ne renferme que des tranf- 
portions de points & de virgules qu*il 
rétablit avec beaucoup d'exaâicude. 

Mémoires de VAcadimit Royale de 
Chirurgie , avec les Pièces qui ont 
concouru & remporté les Prix de la me-' 
me, Académie ^formant un corps com^ 
plet de 7 volumes în-j^ ou de 20 vo* 
lûmes in" w 

Les Mémoires de V Académie Royale 
de Chirurgie forment le fond le plus 
précieux que nous ayons fur la théorie 
àc la pratique de cet Arc (i utile àThu- 
manité. Où trouveroit-on ailleurs les 
principes lumineux qui y font répan- 
dus fur les objets les plus intérelTans ? 
Les matières les plus obfcures y fonc 
éclaircies , les difficultés théoriques 
applanies par la voie de l'exoérience » 
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les opérations les plus épineufes faci- 
litées par la voie du raifonnemenr. 
Le âambeau de la réHéxion conduit 
avec sûreté dans les labyrinthes de la 
Pratique j ainfi éclairée , elle celTe 
d'être une routine aveugle qu'on fui- 
vpii: avec d'autant plus de rifque qu'on 
avoir plus dehardiede & de céméricé. 
L'art cft enrichi de moyens nouveaux. 
Enfin , on voit des maladies qui ne 
cédoient , fous la direâion de Tan- 
cienne Chirutgie 9 qu'à des opérations 
graves , douloureufes & qui n'étoienc 
pas fans danger $ qu'on a rendues d'une 
éi^re facile & prompte, par desprocé* 
dés dpux & fimples , dont les Anciens 
n'a voient aucune idée. 

P. Al. U Prieur , Imprimeur de cette 
Académie, &c Libraire rue Saint Jac- 
ques vis à-vis de celle des Machurins» 
pour faciliter au Public & principale* 
ment aux Elèves en Chirurgie , l'ac- 
quifitiond'un ouvrage audi utile & aufli 
néceflaire , s'eft déterminé à en dimi- 
nuer le prix confidérablement. L'exem- 
plaire complet des Mémoires & des Prix> 
ea fepc volumes in-^? , en feuilles. 
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fera de 50 livres» au lieu de 71 livres 
qu*il s *cft toujours vendn fufqti'i pré- 
fenr. L*exempiaire cpmplec dc5 mêmes 
en vingt volumes in - \i tn feuilles 
fera de 53 livres au lieu de 46 livres;. 
Et pour procurer le même avantage à 
ceux qui ayant déjà quelques vol«mes, 
voudront profiter de la circonftance 
pour completter leurs exemplaires , on 
donnera (eparcment les volumes in 4*^ 
des Mémoires tn feuilles, à t livres aa 
lieu de 1 1 livres , ceux des Prix in-^^ i 
6 livres , au lieu de 8 livres j les vo- 
lumes Z;? i X des Mémoires (qv le pied 
de } 5 fols le volume en feuilles > au lieu 
de 1 livres lo fols, & ceux des Prix 
in IX à I livre 10 fols au lieu de 2 li- 
vres. Il nerefteà l'Imprimeur de TAca- 
démie qu'un petit nombre d'exem- 
plaires complets , tant in-^^ qui/i 11. 

Je fuis , &Cc. 

A Paris ^ Ce z8 Juillet 1770; 
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JTiJloindcs di0rens Peuples du Monde p 
contenani les CirémonUs Relighufts , 
&c. 

CEttb Hifioire des diffirens Peu- 
pies du Monde ^ contenant les ci^ 
rémonles religieufcs & civiles , l* origine 
des Religions y leurs feSes & fuperjli^ 
tiens , & les mœurs & ufnges de chaque 
Nation , parM^ Contant Dorville , n'eft, 
a proprement parler , qi^une compila- 
tion des Hiftoriens & des voyageurs 
les plus accrédités. L'auteur, dans fon 
premier volume grarvd //2-8® de plus do 
500 pagets, le feul qui paroiffe en- 
core » décrit les cérémonies de U 
Chine. & du Japon. Il promet do 

Î)arcouric dans leS; Too^s fuivans^ 
e^vafté théâtre du continent de TA- 
fie 9 de pénétrer dans le Nouveau- 
Monde y & d'aller enfuiie dépouiller 
les atitlques archiv,es du Nord, Mi 
Axf. i Tjo. Tome ///. M 

i 
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Dcrvillc ne borne point là (es recher- 
ches fçavances ; il veut remonter â 
ces tenEips où Dieu daigna lui ^mcm9 
diâerfes loix â fon peuple. Les céré* 
snonies celigteuCes du Judaifoie de- 
viendront Tubjet de fon travail » & le 
conduiront nécefTaîrement à celles dut 
Chf iftianifoie & des Seûes qui en font 
nées^ Tracer hiftoriquemenc tout ce 
qui concerne la Religion de chaque 
païs , fes dpgmes » les chan^emens 
qu'elle a éprouvés » les cérémonies aux- 
quelles elle eftalTujettie » les ufagesfur 
perflitieux quelle a fait naître^ Ik le 
pouvoir qu elle exerce fur Tefprit des 
peuples qui la pratiquent ; faire précér 
der ces explications par une idée fuc- 
cinte & géographique des Royau* 
mes \ rendre compte de la forme des 
GouvernemcBS fi intimement liée avec 
la Religion établie ; âcçoippagner ces 
détails intéreflfans d'une npcice exaâe 
des coutumes civiles, des uf^ges parti* 
culiers;des produéiioiis naturçll^s ic de 
rétat du commerce de Nations : voili 
lep lan que M. DorvilU s'engage à rem* 
plir. Son ouvrage me paroît très - efti« 
mablç^ flcloQ dpi!( lui ii^a voir gré d*a; 
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yoîrrafiemblé avec pricifion ce qui fe 
trouve épars dans tih grand nocnbre de ' 
v6l%imes^^ que la dépefife xyu là rareté 
fie perraettent gticfesdelire. En gêné* * 
rai y le ftyle eâ^êlb ample & fans ver* 
i>iage. L'aateaF n'a pas cru devoir join» 
dre â fes recherches beaucoup de réâé« 
ziônspl laiffe àfon leâeurlepkitir de 
les faire» La variété êc la (ingularité dei ' 
chcfes qu'il décric font cgaTetnent pi* 
'qitentôs. On eft charmé d*y voir réunis ^ 
pour ainfi dire , dans un même ta« 
bleau , les opinions y les ufages & lt% 
mœurs des Nuirions. La di verjfité des ca- 
ïadères, la différence des efprits j h 
t:onrtariécé 6c fouvent rabfurditc des ' 
<oQfumes y forment on concrafte des 
plus inrérefrans j rauceor s'eft acracKé 2 
ne «ppôrrer que des faits bien avérés 
Se parités dans les meilleurs fources; il 
le$*a dégagés de tout ce qui pouvoit les 
reftdre f ufpeds , i8c tes a réduits à une ' 
jufte^étendue avec amant de goût qu^ 
dedt^fcômecKeiTt. 

Tout -le monde f^gak ce que c'eft qiio ' 
les Bonzes de la Chine ; mais bien des 
gens ignorent jcirqu'où va leur faurbe- 
ûe» £a ^ voici quelques ccaits qui m ont 



paru fort fingpliers,.MjQc}? Moir^Si»: dît .'^ 
»i Mf DorvilU , n'obt d'autre occupa- 
titiohque 4'6fi,itnp9feraux cfcdulefi& * 
wd'exiprqqer des,ap[i»ànes. On en voie 
91 qui traînent des cha^è^ longues de 
9> trente pieds & qpi criebt dans les rues : 
^> cefi ainjl que nous expions vos pcchis. 
>» Poutres fe^tienrient: fur ^. les bords des 
» grands cbenij.ns ^d^l^ lespjiaç^s.pU^ 
obliques en fe frappant la tète aveicjun 
>>gros caillou j^^qtt,a:ce qu'on leur ait . 
. M donné quelques pièces. Plufieùrs fe 
» brûlent des drogues fur le çrane.QucU 
tiques- uns fe font porter dans une 
wchûife.bipn ftt^gaç^, éi^.teUemeçi.hc- 
I» riÇge;^^ clçwKd^îtoiig,$:ôcw qit'ilsne 
•» poftrrflien^ sVpfwyM'.f^w \fe^ bleffera 
nay^xcor^aJ^OfiidcaçiUs^i difent-its« • 
19 npm P?V^. /fi^l^fP.ff ififirmés niids dans 
» cas chajfis, ipçur U ^n. de, vos amcs ^ 
n ri/plus dencnjfolnifpnif gn^ Von fiait 
» achifiUsdtu^ mifte:clifU$,qui,y font . 

9» 172^/5 il nytna aucUfti^ifui^ ne foit^ 
n mie^jQUTftj de M9i4i^mSudwsAV0§ 
V maijons^. 

t) La dpûfiive. de. la; tranfinigri^ 
W lion, 4çs i^mfi^wffWuic aïo;. Songes 
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f ji'chacjue année une abondance rfcohe. 

'. ^ On ave Cçauroit %*iVri%giner q^el e*rn» 

» pire ils'- s'àrtëgent fur'Ieà cônfcién- 

:.'â^«ces'|iâr cemdyèn..,. Un Millionnaire 

* » fut^appeUé pour bapcifcr un malade 

: »qai pouvoir bien a^voir faixanie- di:t 

*i*> ansi C^ vieitlard ne fùbfiftoic qte 

r A» d'une médiocre penlîon que lai tai- 

' «foie toucher rEtîipereur>& lîe'sBonzeà 

ï «luiavoienc perfufadé que dans l*àurre 

: if> vie fon'aftîe pafleroir dans le coF|ds 

fi d'un cheval, lequel feroic deftiné à 

' i» porter les dcpêcnes de fon bienfait 

' •> tenr. Ils lui • rccominaiid^ôient fâni 

H ceflTedené ^oînt broncher , dé ne ja- 

».mais mot*drè/de'ne ruer ni bleuec 

U petfonn«% de' s'àçcbututnfer' à couric 

M 'légèrement , à 'manger peu 3 & i 

oTouffrir patîemmemr Téperon , coni- 

» rné <in moyen sûr d*èxciter la com- 

Hpaflîon 'des Dieux. qui fouvônt duti 

j* cheval? 'font un Hpmme de qualité & 

♦> relèvent à la fuprêhie dîgnité de 

w Mandarin. L'iiiifagihaftibn du mal- 

» heureux fur rellemeht friappce de ce 

» difcoursque dans cous fes fongesilfe 

' w vd'yoit feller&bcider,& que le claque- 

n ment du fouet qu il croyoic entendre 

M iij 
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n lui faifoit faire (mile bonds dans feck 
», lit » & qu'à fon réveil il doucoîc & il 
19 écoit homme ou cbevaL » 

On trouve en Chine an miltionde 
ces hypocrites \ àz\\$ la feule ville de 
Peking Ton en coippce près de quatre 
cens mille. Dans la ccaince de man* 
quer de Tu jets > ijs ach^cem des petits 
garçons de fixa huit ans qu'ils inftrui-^ 
lent jufqu'à vingt dans Tact de fai^e 
des d.upe5. Chaque claflê de Bonzes^eft 
dilUnguée par une couleur ;.elle a un 
Général & des Provinciaux auiquQl& 
les fubajternes doivfnt obéir. Cesdec^ 
%ï?i^ rpnt deftinés par leurs fi^péf leurs 
auxt foniflions. qiii leur font propre^^ 
Ceux dont le Ton de voixeft \^ plusla-^ 
mentable demandent Taumone. Ceux 
q li ont quekjuesconnoidànces des Li-^ 
vres (e tient avec les Lettrés & les Man« 
darips. Qa^nt aux viei]lar4s » ils prcfi> 
' dent aux aflTembiées àQs femmes. 

Çarn)i les, iicrifices des Chinois c«- 
îui qu'ilsiom en Thonneur de Confii* 
'eîustd rçoKirq^uable. Ce neTont point 
des Prêtres qui font ToâSce de Sacrifi- 
cateur *y c'eft I Empereur lui même j ce 
&nt le.s Maada^rins. & les Lester q$«.?% Aa 
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jrjofur marqué VEcnpevénv fe rend a<r-« 
9» campagne des Mandarirns & dts LeC' 
s9 tré» dans la cour du Temple, où ît 
tar examine les viâimesqui doivenrètre 
9» facn^es , tandis que quelques-uirs^ 
M vont allumer les- bougies & jeter le» 
jr parfums dans des brafîers. Alors on- 
>» égorge hs viâimes au fun des inftrir- 
» mens & du chant des Mufici^ns j te^ 
.» fang en eft reçu dans- des vafes, 6c 
-^ avec les poib qui ont été rafés > on ra^ 
99 proceffionnellement lenterrer devantr 
*>la poTce du temple. Lorlqu^ la chair 
» des viétimes eft décourene y le ma(- 
» tre des cérémonies dit à haute voix t 
» que lefpth du grand Confucius dcf* 
n cûndc:A.\xf&ioi\t Sacrificateur élèvr 
9» un vafe plein* de vin St le répand fuc 
•♦une figure faite de paille en difarrt :• 
no Confucius , vos vertus Jhnî grandes*^ 
» admirables , excellentes ! Nous vou^s^ 
Vf offrons tout cefacrifice , que votre ef- 
99 prit vienne vers nous & nous réjouiffe 
Vf par fa préfence : tout u que nous vous 
»prifentons efi pur* Enfuite le maître 
9» des cérémonies* dit : mtttorts nous i 
^genoux / & peu après : levons nou^. 
\jk Mufiq^ue fe fait entendre \ le Sacri^if 

Miv 
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M ficateur fe profterne une féconde fois; 
vï\ préfente dans im bafiîn une pièce 
y> d*étofFe & un vafe rempli de vin. 
9» Après avoir bralé la pièce Se élevé 
t> le vin , il dit : VEJprit dt Confu^ 
30 dus ejlfupér'uur à celui des Saints du 
9i utnpspaffé : ces effrandes & cette pihe 
» de Joie font préparés pour ce facrifice : 
»• ô Confucius , tout ce que nous vous 
..M offrons ejipeu digne Je vous ! Lt goût 
,»• & rôdeur de ces mets que nous vouspri^ 
^y /entons , nom rien dUxquis ; mais nous 
» vous les^offrons afin que votre efprit dair, 
9» gne nous écouter. Lorfque ces céré« 
» monksfpnc achevées^Ie SacriEcateuc 
» invité par celui qui conduit le facri- 
» fice à prendre le vafe plein de vin , 
n dit xhuvei^ le vin du^bonheur , httve^ le 
9Ê vin de lafiUcité. Les afliftans s'appro-» 
>»chent, &onleurdifiribuelevin & les 
« viandes des viâimes immolées ; & le 
a» facrifice s'achève par cette courte priè^ 
y re inous vous avons fait C€s àffrand'es 
navec plaijir^& nous nous perfuadons 
ji que nous recevrons toutes foms de biens, 
H de grâces & d'honneurs, n 

Les fêtes des Chinois ne font ni 
moins bizarres ni moins fingulières que 
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lears cérémonies j je ne vous en rap- 

porccrai qu'une; elle fuffira pour vous 

donner une idée du goûc grotefque 

de cette Nation ; c'eft la fête de l'A'* 

^ricuUure. » Lorfque le foleil a pac-^ 

n couru U moitié du (igné duVerfeau, 

j» le principal Mandarin , couronné de 

p (leurs, fort en proceflion de la ville 

»» ( de Pékin ) par la porte qui regarde 

n rOrient, accompagné d'une croupe 

m de Mufîciens & fuivi d'un grand 

>9 nombre deperfpnnesqui portent des 

f» flambeaui^ , dps banderçles, des dra* 

^ peaux de foie $c des (igures de carton 

9> reprefentanc d'anciennes hiftoires 

f» concernant l'agriculture. Toutes les 

tf rues font tendues de riches rapide^ 

»ries& décorées avec de fuperbes arcs 

ijrde triomphe.. Au milieu de jce; cortège 

>>, quarainte hommes portant urievache 

99 de. teçre cuite , & (î pefânce qu'ils font 

f> prefque accablés fous le poids. Sur ce 

» coloffe eft placé un jeune homme vi- 

V vanc 5 une jambe nue Se l'autre cou- 

p verte d'une .forte de brodequin , qqi 

ç,repréfpnte le Génie 4^ rAgricDltiatè. 

^pes païfans chargés de ^us l€^in(ïruf 

^> mens qui fecvem au labourage , fui« 

M V 



1^ Vent la vache. Les coups donc Je jeuit^ 
m homme paroît-la frarpper , fignifienCr 
9» la conftante appHcaiion <iisr labou* 
-»> rcurs au travail ; fesjambesjdont rùné- 
•»eft mje-&raurt^ converted^un brode- 
Il qtrtn- , marquent le peu dé tempr 
9» qu iU donnent- à leur parure & l*èm- 
» preffcmenr qu-9l ont ài voler atbt 
fitchamps^; te Mandarin- r'âvancè tou* 
9» jours do côté du foleil lèvatit comme.^ 
^S''il alloit recev'oir la faifen nouvelle ;^ 
»& lorfqu'iPfe trouvei U- porte dû. 
9» Palais Impérial' il s'àrr&te ; on d^- 
9»^ pouiUô la vache dé^ fl&urs qui ont fet^ 
9> vi' à la-parer^ puis on- lui ouvre lé: 
9> ventre, duquel* on tire une quantité. 
9» prodigieufè dé petites^ vaches de ter*- 
9» recuite que rËmpereur-diftribue au]^ 
99 Grandi de la Gôur & i fes Favoris^. 
9» pourries ftire reflfeuvenîr avec quelle • 
9»^tteiHi<m- >ls doivent' chercher les^. 
99- moyens^dne faire fleurir le labourage ,;, 
9>r& engage? pa^ leur- exemple fès fii- 
99- jetsà nelaiffèr aucuneterre-en friche- 
„.& à>fùir roifiveté. Autrefois FEmpe- 
9rreur côndûifoitce jour li lui mcfmé:* 
91 là charrue en- public-, 5c delà rétolte- 
n»<^%: lui çroittifok foa.crayaitil^ede 
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9r £aifoic du paia qui ctoic deftinc pouD 
ù-Xcs facritices ;, il célèbre aujourd'hui» 
ft. c£i(e £èce dans Kituérleor de. fon &a«- 
n- lais» »^ 

On aureît peine à croire ce que Kf.. 
JDorvilU raconte au fujec des fuperflt*' 
lacions Ciiinoifes , (î les. voyageurs Se. 
l'es Miffîonnaires Européens.neravoien&: 
atcefté avant lui. En voici deux ou: 
trois traits. S'il arrive q|ie quelau'uti) 
aie par hafard- bâti dans une pomioa' 
contraire à celle defon voiCn ».& qu'util 
coin de £a maifon fe trouve oppoté aop 
coté d'une autre >.toat eft perdu ; il ne* 
refte qu'un feiU moyen de fe garantir des- 
malheurs dont on eft- menacé , c*èft de: 
placerdons; une chambre du bâiimenc 
un dragon ou quelque, autre mondrequît 
lance des regards terribles fur la fatale' 
maifon dont on redoute Ies> influences»* 
Chaque jour on 'doit vifiter le monftreî 
gardien- & brûler de Tenoens devant: 
lui. Il eft même des Chinois fi inquiets; 
& fi. crainrifs'q.ii*^îUfe. relèvent fouvent: 
là' nuit patirexatiiiner-sMl n'éft'fien ar-- 
livék chez leurs vaifins qui les. force ai 
ciianger là pofwion^de^leur' lir;. 

Un J9ur Lb^ MilEônnaires d.è Nin»- 

M*v|: 
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king furent avertis qu'un de leurs enne- 
mis faifoit élever une maifon dont un 
des coins regardoit PéglifeCatholiquCr 
Toute la ville en un inftant fut en ru- 
meur > & chacun atrendoit avec impa- 
tience quel parti prendroient les Mif- 
/ionnaires pour écarter le maliieur qui 
les menaçoit. Us reftèrent tra^iquilles» 
On ne douta point alors que la Religion 
Chrétienne ne fournît des méthodes 
propres â parer à un tel inconvénient» 

Un Gouverneur de Kyen Chan, donc 
le palais étoit dominé par une églife 
de$Jéfuites> s'avifa, pour détourner la 
maligne inSuence qu'il attribuoit i 
cette pofition» de changer la (ituatxon 
de fes appartemens » & de faire bâtir i 
deux cens pas en avant une porte à trois 
étages qui devoir le mettre â Tabri de 
tout danger. 

On fçait que te goût des fpe£tacles eft 
général au Japon ; les pièces de Théâtre 
font diftribuées comme les nôtres en 
Aâ:es& en Scènes; un prologue en er- 
pofeie pian » mais de façon que le âé^ 
noûment ne puiflfe en être prévu. Les 
décorations font belles & convenables 
aa fujet. Les Tragédies repréfenteni 
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les allions desgrands hommes^ les Co- 
médies font fondées fur quelques faits 
d'où Ton tire toujours une leçon de mon 
raie. Chaque année la ville donne un 
grand fpeâacle à fes habltans y dont Ur 
dépenfe eft faite fuccedivement par les^ 
•itoyens dVn quartier. Les Ââeurs dç 
ces fêtes font pris cKdtnairenvent dan» 
les jeunes gens du quartier » Se les Ac- 
trices para>i les filles qui fe trouvent 
dans les maifons de débauches. Pour 
nous donner une iufte idée de cesdiver- 
tiflemens , M. DorvilU emprunte le 
récit d'un voyageur , témoin oculaire 
d'une de ces fêtes dans la ville de Nan^ 
gafaki. » On y avoir élevé un grand 
n temple de Bambous 9 avec des ailes 
« au côté. Le frentifpice étoir tourné 
9» vers la place. Ce bâtiment qui ctoic 
» couvert de paille » relTembloit aflfez jL 
nune grange j audi fe propofoit-on de 
9t reinettre devant les yeux l'ancienne 
u (implicite Japonoife. Un grand fapia 
i»s'élevoit à coté de la façade , & les 
n trois autres côtés de la place étoienc 
n difpofés en loges , où l'on avoir mé- 
n nagé des Héges < pour les fpeâareûrs. 
n Le$ Miniftres des Dieux s'affireut en 
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n bon ordre fur trois bancs vis â-vis Hr 
M fronthfpicîv. On reconnoiflToit les fu**^ 
Mpérieursà ieurbabfc noir & à un bâi- 
>i ton court qu'ils portoienc pour tnacs- 
jt que d'autorité. Quatre Canufis d'un) 
» rang peu inférieur étoient fur. lé fe*- 
fi coml banc, vêtus de robes blanches 
f^ avec un bonnet noir verniflé. Les va- 
»» lets du remplie fe tenoienrderrière- 
»» feurs maîtres » tère nue & debout. D6r 
» l'autre côté dé la place » vis-i'^vis db 
nClergé, les tievcenans dU Gouver-^ 
M neor étoient allîs fous une tenre. Leucr 
»» devoir cfàns* ces occafions' eft de ran- 
9» g.erja foule. Au moment que \t^ho 
»)teuTS s'avancèrent on découvrit un daif^ 
9» fort riche fous lèqpet éroit phcé ur^ 
M bouclier qui ôfFroiten gros caraâèrer 
M le notirde la rue. H ctoiraccompagn£^ 
» d'une musqué ou: dbminoient les» 
» dures yXts cloches , les tym baies & \esi 
n rambourins...«..La mufique éroit fuN 
99 vte dès machines 8C de touH'4ppareilî 
99 des fcènes que It quartier devoir four» 
9»nir-; enfuite parurent les A<îleur$-,. 
99 rous en habits de cérémonie. Dans fi: 
VpTermèire fcèae- oit voy.oir huit filles: 
^ttcn habica^dccûuleiiilÂrochés degrandés^ 



»»fl£iirs blanches. Elles porcoient der 
>:b grands chapeaux, avec des éventails 8t 
M àts Acaîs à la main.;, elles danfoient 
» rour à tour ,, & de temps en temps^ 
»» eUcs etoi^nt relevées par deux vieilles 
!• femmes qfii danfoient dans un. autre 
»i. équipage^ Dans la féconde Scène oa 
>» apperçut un jardin couvert de belles 
>» flburs , une chaumière au. milieu,, 
f^d'où foccirent huit feunes filles ha- 
•» billées de rouge Si de blanc, dàn^ 
«t fânt avec dès éventails. , des can* 
•t^nes & des paniers, de. fleurs* Dans lai 
>»^troi(réme Scène parurent huit chars 
H dé triomphe, avec des bœufsautimon>v 
^reptéfentcs Port naturellement St. 
i» traînés par d'e jeunes garçons riche- 
«ment vécus. Cê5 chars portoient tiw 
it^arbre déTfubaki en fleur,. une mon— 
» tagne couverte d'arbres , une forêt de 
9» bambous , un tigre , uf^ fardeau dè~ 
W'pâille , un arbreentieravecfèsbran-- 
»:&fës racines, & une baleine fous uni 
». rochef y a demi couverte d'eau. On* 
' H viteafùiteone autre montagne, dont 
M te f dm met offroit un jeune homme 
»- vivant' & magnifiqaemenr rpiè fbusi 
tt^ttâabrrcotier càuveit. de. fleurs. Oahs> 
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19 la quatrième fcènc des danfeurs 
» jouoienc leur rôle entre Hx carreaux 
» de fleurs; parut enfaice un arbre verd ^ 
f» puis neuf autres jeunes garçons , cha- 
n cun avec deux épées & un moufquet ^ 
9» après quoi il y eut une danfe de paï- 
f> fans. Dans la cinquième fcène on vie 
»9 une montagne portée fur les épaules 
M de quantité d'hommes , une fontaine 
nie une allée , un grand tonneau & 
n une maifon , d'eux géans mafqués avec 
» des ictcsd'une.prodigieufe grofleur , 
f* repréfentant des Divinités Indiennes. 
9>Ces deux géans furent abordés par 
10 un troisième d*une taille encore plu$ 
w monftrueufe qui foriît de la montagne 
»armé d'une épée fort large. Celui - ci 
>> étoit fuivi de fept Chinois qui forti- 
9>rent en fautant de lamèoie montagne 
•f fie qui dansèrent avec les géans. Après 
M la danfe > le géant monftrueux mir en 
1» pièces le tonneau d'où fortit uri-jeuné 
» garçon fore bien mis qui fît une belle 
»> harangue&qui fe mit à danfer avec le 
9» géant. Cependant trois finges de gran- 
n deur naturelle^ avec des têtes de ppif- 
^ foti , fortirent adroitement de k fon- 
»»taine& dansèrenc autour > contrefais; 
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>fanc la danfe an géant & du Jeane 
» garçon. La fixiéme Scène rcpréfen- 
» toit un arc de triomphe verd , une 
99 inâifon de campagne & un Jardin y 
» une danfe de dix jeunes garçons ar« 

»>més & un Arlequin qui difoic 

»> mille bouffonneries. La fepciéme 
n Scène ofFroit une montagne couverte 
»de bambous^& de fapins, une fuite 
» nombreufe de gens magnifiquement 
» vêtus , deux perfonnes habillées de 
» blanc & huit autres de jaune > fuivis 
ï> de fept autres qui dansèrent avec des 
$9 pots de fleurs fur la lète. On voyoîc 
f* dans lahuiciéme Scène le train pom- 
fi peux d/un Prince voyageant avec fon 
n fils. On remarquoitdans la neuvié- 
»me une maifon verte , autour de la- 
»» quelle dahfoient dix jeunes garçons 
»9 vêtus dérobes noires» La dixième Scè* 
» ne çonfiftoit dans an théâtre placé près 
» d*unecolline couverte d'arbres \ un 
» jeune homme vêru de noir 8c de jaune 
s> parut fur le théâtre , parla & joua un 
»É^ qui dura une demiheure.Un finge 
t)^i fauta de la colline vint finirlafçène 
»> par divers tours* La 1 1® Scène fit voir 
m un jeane fauteur fort bien fait > de- 



lit. M^JkKÈE LîTTÉAJTRi: 

» vanc le^el on plaça une table aver 
» àuic marches pour y monter & huit de 
t» Tautre coté pour en defcendre. Le 
» fauteur fie pluHeurs iauts qjiî furpri* 
i»rent toute Taffemblée ; un des plus» 
9» frappans fut de (auter de la diftance 
>i de trois toifes au travers du trou d'une 
99 porte » qiioique le diamètre de ce 
M trou fut beaucoup n;ioins grand que 
9» celui du chapeau qp;I portoir* La 
3» douzième Scène ofFroit en fpeâacle 
9t plufieurs machines d'une grandeur 
.»»» énoriine. Ceux qui les portoienr 
, » avoient chacun un grand lambour qpi 
>ileur pendoit par devant % & fur le- 
n quel d'autres hommes frappoienravec 
9> des cfoches. Ils traversèrent ainfî le 
» tluâtreendanfant^Outre cettecharge- 
>rils porcoient fur le dos un puk^s avec 
s* tous les inftf urnens néceffaires pour 
9> éteindre le feu » une grande cloche 
aodegiife, fa charpente ^ & delTus un. 
» dragon y une montagne couverte de 
9»neige avecun aigle au (ommet^ut^- 
■» canon de fonte de vingt- quatre Ijvres^. 
91 de balles avec fon affût & toilR||rn 
9» train , un grand coffre de mer- empa»- 
a»^q.ueté dan$ douzie balles de paille> 
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j» une baleine dansun bailîn ,&c. »£ii« 
fuicepouc fornier le coocrafte yd\ucres 
hommes faccédaienc avec ceqq*ilya 
de ptus léger » comme coquillages » 
fruits, fledrs 3( plumes, &c. Il (eroic 
difficile de deviner ce que Ggnifîe ce 
fpeâacle ^ il paroic mcme incroyable ^ 
tant it s'y trpuve d abfurdités. 

Oa ne peut qu'inviter M. 2?(>m//lp 
à continuer (on travail qui eft très -utile 
^ irès-curienx. Ce premier volume fè 
' vend à Paris chez fférijfant fils rue S* 
Jacques y & chez Couard rue S Jean de 
Beaayais^ 

TabUs' Génialogijua , tf'c. 

Cèr ouvrage, qui eff de M. le Ba4 
ion d'c Zur^L'auben^, déjà fi avatitagea- 
femenr connu dans la République des * 
Lertres , (e trouve â- I^aris chez Dc^^ 
fiîni Libraire- rue du Foin Sirnt Jac- 
ques ,, fom ce titre : Tabtes Gémalogi'^ 
fuis dts auguftés Maifons â^ Autriche & v 

de Lorraine \ &* l'eues alliances avec 
fa/igujk Maifôn ik France , precèlees 
. 4tuft Mlmolnfur Us Cornus àe Hab^ 
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pour g , tiges de la Maïfph d^Autrichty i 
voLin^"^ deplusde 3©o pages. fauteur 
ne pouvoir choifir une circonftance plps 
favorable pour publieV ces TtfW^^..que 
celle deVaugûRe union qui vient de Te 
former. Il fait voir que la France s'étoic 
déjà liée depuis plufieurs fiéçlesi aux il" 
luftres Maifons ai Autriche & de Lor- 
raine \ il cotnpte treize alliances avec 
la première , & vingt &c une avec la fé- 
conde , indépendamment des deux, al- 
'liancesque la lAziion à*Aiface y xïm 
commune de celles ^'Autriche Se ae 
lorraine , avoit déjà contradtèes avec fa 
féconde Race de nos Rois. 

L'objet du Mémoire fur les Comtes 
de Habspourg ^ qui paroîtra imprime 
dans le trente-cinquién^e volume çles 
Mémoires de V Académie Royale des 
Infcriptions & Belles - Lettres , n*eft 
point de prouver que l'ancienne Mail- 
lon d'-r^^« eft l'origine commune de 
celles à' Autriche & de Lorraine^ Ce fy f- 
tème généalogique eft admis par U 
plus faine partie desSçavans; mais on 
entreprend d'y montrer que la filiation 
àt la Maifon à' Autriche , depuis Gon^ 
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tran U Riche Comte en Argcu , qaî " 
vivôir dans le dixième fîécle^ jufqu'à 
Wérntr\ fils (ÏOtkon Comte de Uaif" 
pôurg^ eft prouvée par. les A3is Sc 
l'Hiltoirede TAbbaïe deMuri enSuiffe. 
Ces ^âF^i , dont les originaux exiftenc 
encore en partie , avoienc été tranf-* 
crits par un anonyme » Moine de Mu" 
ri f qui ccri voit. Tbiftoire de fon Mo- 
nadère vers le milieu du* douzième 
ficelé. Fridùlin Kopp , Moine , de- 
puis AbbédeMz/ri , & Prince du Saine 
Empire, donna en T750 une édition 
correâie de ces A3ts , à la fuite de fon 
ouvrage intitule Findicia AUotufn Mu-* 
nnfîùm* On trouve à la tête de ces 
AHes une généalogie des Comtes de 
Habspourg , qui paroît avoir été écrite 
par deux Religieux de Afwr/j l'un eft 
vràifemblablement le même qui com« 
pofa THiftoire de ce Monaftèrn^vers 
l'an 1 1 50, & l'autre paroît avoir vécu ; 
vers le milieu du treiziéftje fiécle.Gette • 
généalogie a faît naître parmi ^ les. Sça-^ : 
vans une grande difficulté touchant Vo^ 
rigine de là Maifon à' Autriche j cette . 
4Ufitultéeft fondjée fur un padfage o^ 
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aiTez obfcure un des degrés des Com- 
tes Habspoufg. ^cinfc , Thiodort & 
Jatqms G&defroi » Dom Maiillon & 
Fcéderic^d^/s ont inféré du texte de 
cette généalogie que la Maifon des 
Comtes Habsiourg , fondateurs de 
TAbbaïe de Mûri , s'étoit éteinte 
dans la Maifon des Comtes de Thierf^ 
uin au douzième fiécle^ Se qu'ain(î 
la Maiibn Impériale de Habspourg- 
Amricht defcendoic fac mâles des 
Comtes de Thierfitin^ & feulemenc 
par les /emmes des Comtes de ^4ibf' 
pourg y qui re-connoiflbient pour tige 
Gvntran dit le Riche , Comte en 
Argeu dans le dixième (iécle. M. </!( 
Zur Lauben difcute avec beaucoup de 
fagftcité ce texte obfcur de la généalo- 
gre d^gPomtes de Jlabspcurg'y il éta* 
blic & juftifie ce degré contefté, & fait 
voir d'une manière facisfaiiante la 
fuite 5c la filiation non interrompue 
de la Maifon d*Aucriche depuis Goa^ 
trun jufqu*à Wcrmr Se Othoru 

Je ne vous entretiendrai point l 
Mouûeur 9 des Tables Géniahgiqun^ 
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Ces forces d'ouvrages » comine tous ie 
fçav€z y ne font point (ufcepcibles 
dSexcratts. J'abferverai feulement que 
l'aateur afligne pjour jQtigine corn* 
>fnune des Marfons à'Atttrickt & de 
Jjorraint , Ethico ou jitkic , Dac d'Âl- 
face qiH vivoit vers ie milieu du fep- 
'Ciéane ficelé, il termine Ja généalogie 
^e U^aifoA d*iÂutricke ^ar rampera* 
trice- Reine, M arib - THii^â^Ej 
dont il rapporte la poftériré dans la 
généalogie de la Maifon de Lorraine , 
^u'il poufTe jttfqu'â la quinzième Se 
^ernièi^ branche ) qui -eft celle deLor^^ 
traiuC'Marfan.. 

Dp a mis ï la tète de. ce volume la 
liftedes autres ouvrages du fçavanc M. 
M Zur-Lauten , qui font Vltifloin Mi'- 
Jiuùre Ja Suijfcs , ies Mémoires & Lettres 
dtffenriDucde Rohanfur la guerre de 
la yaiieline^ ut^ Bibliothèque Militaire, 
JIifiorique& Politique » tinctettre/ur 
Guillaume Tell^ôc. Tous ces Livres fe 
trouvent a Paris chez Saillant rue S. 
Jean deBe^uvais , Defàint rtiedo Foin 
S. /argues 9 Kiacenit rue S. Séverin^ &c. 
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Vtrs à Mgr le Cardinal de LuyntSp 
far hs Epitaphts de ftu M G Jt IK 
Dauphin & feue Madame la 
Dauphins , com/q/e^s par fin 
Emmenpe^ 

Tât tes foins pour oraer ee triftc tnooumcot 
Qui d*un Prince ckéli nous rappelle rimagç^ 
Même après Ton décès quand tu lui rends boQ« 

mage, 
Xlluftre Cardinal., tufais Toîr hautement 
Qu'en digne itnijtateur de tes nobles ancêtres,' ' 
|C0 .fi'cft point Tintérêt ^ui t'attache à* tcc 

maîtres, 
M^s riionneur flc k f entimenc» 

De TonçoU 
3c fu« , &c. 
Jt Paris, ce jp JuilUt 1779^, 
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TANNÉE 

LITTÉRAIRE. 
LETTRE XIII. 

VAmi du Prince & de la Patrie , vu It 
bon Citxyym^ i volume in^%^ de plus 
de 290 pages ; à Paris cbe^ J. P. 
Coftard Libraire rut Saint Jean de 
Beauvais^ 

IL y avoit en 1755 * Cauffebande ^ 
village voiiîn de Drefdt Capitale 
de la Saxe , un païfan nommé Jean 
Ludwig y donc les rares connoiiTances 
faifoienc l'admiration de tout le mon- 
de. 11 s'ctoic particulièrement applique 
aux Sciences abftraites , telles que la 
Logique, la Métaphyfique & les Ma- 
thématiques ; les problêmes les plus dif ; 
Ann. i770.r^OTti//. IJ 
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ficUes ne lui coûcoieDC point à réfca* 
dre > & le calcul le plus profond écoic 
un amufemenc pour lui. Obfecvaceat 
du Ciel pargoûc » il ne lui manquoic 
que desinftrumens d'Âfironomie. L'é- 
tude aride de la Géoaiétrie ne lui avoic 
point fait négliger les grâces tou- 
chantes de 1 éloquence^ il étoit àlafois 
fçavant & orateur. Toutes les Sciences , 
en un thot , depuis la Grammaire yxi" 
qu'à la Théologie, avoient fucceffive* 
ment occupé fes loifirs. L'ambition ne 
troubloit point le calme de foname; 
fes mœurs étoit (impies ; il étoit fans 
prétentions, & ne fe doutoit pas même 
qu'il fcùt quelque chofe.Toui fôn loge- 
ment confifloit en une chambre ebf-- 
, cure , fut les murailles de laquelle il 
avoit tracé quelques fentences pbilofo- 
phiques ; deux planches clouées fut qua- 
tre poteaux dans un coin entre fon lit Ce 
le berceau de fes enfans lui fervoienc 
de table & de bureau. On appercevoic 
fur une autre planche des calculs, des 
figure» géométriques Se des papiers 
écrits de fa main contenant les extraits 
dcfes lô<îfcures. Quarante volumes d'à- 
neéruditipn profonde compofoient fes 
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richelTes littéraires. Tout (on attirail de 
fcience confiftoit dans deur compas»^ 
une règle & deax mauvais globes de 
httic pouces. L'Allemagne jouit des 
monamens de fon génie 6c de fesdodes 
méditations : chofe étonnante dans 
un homme forcé' de pourvoir du tra- 
vail defes niains à fa fubfiftance & 4 
celle de fa femme & de (es enfans! 

Cette anecdote , Monfieur, n'eft 
point une fiikionjelle eft tirée da Journal 
Etranger âa mois d'Août 1758. L'au- 
teur a cru devoir la rappeler pour pré- 
venir le reproche qu'on auroit pu lui 
faire d'avoir donné les connoiifances 
d*un homme de Lettres i un laboureur 
qu'il introduit dans fon ouvrage coti* 
verfant avec un Philofophe. »> Si ua 
npaïfan Allemand 9 dit-il, fans le fe- 
>} cours d!aticun maître » par la feul# 
tr forcé de fon génie , a pu parvenir i 
»» connoître une partie des Marhéma- 
s> tiques , l'Aftronomie , la Gramm lire , 
ii la Jurifprudence , pourquoi me blâ- 
•rmeroicon d'avoir introduit fur U 
99 fcène un Païfan François difcutanc 
jjqùelques points de Morale,d*Hiftôire 
w-Sdâe Politique ? Un évèifement ac- 

Nij 
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tf engraKTés pour notre ufage ^ qaî nt 
99 voyenc point , ou qui femblenc re- 
M garder d'un ceil indiâérentkcomeau 
99 qu*on aiguife pour les égorger, Rome 
91 fub^ftoic encore j mais il n'y avoir 
,99 plus de Romains» Le Sénat, cette af- 
» femblce autrefois fi augudestrembloic 
à la voix de fon maître Domitien , ic 
}9au lieu de s occuper à régler le deftin 
») des nations, il délibéroic avec gravité 
» fut la manière d aHaifonner un tue- 
. 99 bot. »> 

. Ceferoit en vain, Monfieur, qu'on 
C'hercheroit dans cesDialogues un plan 
te une fuite dans les matières que pro- 
bablement Tauteur n'y a point prétendu 
inettre fies objets y nailTent ic viennent 
s y placer dans le défordre où lesàmènt 
le fil de la cqnverfation. Les Entre* 
tiens fui vans portent fur les qualités pro* 
pres.des Rois , fur leur éducation ^ fut 
leurs voyages » fur la politique & les 
^Miniftres , fur les lenteurs de la Juftice 
& l'énorme multiplicité de nos loix , 
fur l'exportation des bie^s , &c. 

Cette Brochure , Monfieur , ne pré«* 
fente tien de neuf & de piquant ; tout 
j eft vague â%fttper&ciei ; lerfujets y 
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font plutôt indiqués que difcucés. L'ou- 
vrage eft cependant terminé par une 
Table que je regarde comme une ef* 
pèce de chef-d'œuvre en fon genre; 
lien n eft plus impofant \ Ténoncé des 
matières y eft fouvent plus étendu que 
dans les endroits du Livre auxquels on 
renvoyé le leâeur \ quiconque n'en ju- 
geroit que d'après cette Table , le regar- 
deroit comme une petite Encyclopé- 
die. 

Penfies Ànti^Phîlofophiquis , à Paris 
êhei Pillai Libraire rue S.Jacques. 

Horace difoit que la vertu dévoie 
apprendre aux hommes à ne pas abufec 
- des xtimts y populum fal/îs dedocet uti 
vocibus*. Ceft fur-tout aujourd'hui que 
cette leçon eft néceffaire. Nos prétendus 
Philofophes , femblables aux Alchi- 
oniftes, ont renverfé les fîgnifications 
des mots; bientôt ils ne feront plus en* 
tendus qtse de leurs Adeptes. Le nom 
de Philofophie , fi refpedable dans foa 
origine, a changé de fignification; il 
eft aujourd'hui proftituépour exprimer 

Niy 



lytf L^ Année Littéraire: 

la liberté de tout penfec Si de tout 
«ft écrire. 

C*eft donc pour être entendu que 
Tauteur à^s Penfées 4onc [e vais vous, 
rendre compte , Monfieur , a cru de- 
voir intituler fon oixHt^gtyPcafàsj^nii" 
Philofophiques^ c*eft- à-dire, penfées ap- 
pofées aux Penfées Philo fophiqius , qiui 
furent condamnées au feu par Arrêt da 
Parlement du 7 Juillet 1746. Cette 
flérriffure n'a pas empêché que ce per- 
nicieux Livret n air eu beaucoup de vo'- 
gue & ne foit devenu comtne le can- 
aevas fur lequel ent travaillé depuis 
ao ans & travaillenc çncore tous les 
Jours nos g^rands penfeurs. Réfuter ces 
penfées , en montrer le faux , diffîper. le- 
preftige & TiLlufion qu'elles font pro- 
' près a répandre, c'eft ébranler en mê- 
me temps tous les édifices auxquels elles 
fervent de fondemenr. Yoilà Tobjéc 
que seft propofé l'auteur des -P^;z/êV5> 
AntlPhilofophiqms.h. des penfées infji- 
dieufes , équivoques , fauffes & ina- 
pies 9 il en oppofe d'autres pleines de 
^ fageffe & de lumière. Quelques pen* 
fées prifes au hafard vous feront jugée 
i^ flyle & de la manière dq l'auceuj^.. 
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A la têcè èes'Pe»féts Phïi&f&phiqtrz^^ 
on lit cttxé';flfèfa^è 'é\\h ndîtul^? trciî-' 
phàtiqire. .//VWï deSDÏna. ^-jz *thm^à 
njùrptw de Uciéur$,& ri'ajpîrs. qirâ'qheï-- 
» qiics fuff^rages. Si ces pe^nfées neplaifinr^ 
» à ptrfonn^^ cîles pçurrbnt ri être qUù* 
» mauvaifis ; mais je Its (îens^ pcmY-^^-^ 
>»tcjtahlts , fi dits. piàiftn^'\à Ù>ùr le- 
35 monch: *> Ainfi lesaxtorries-^r'^^yr^-'* 
fniers prlircipes , qui* font *âyt>ués*c*e* 
ttfur Homme qui pehfe,'fonr dctef"-* 
tables TQtte le débnr des Pcnfèzs Ahti"' 
Pkîlofophiques ett bien plus fage&" plus: 
vrai'!' « J'écris, dit Tauteur , pour les' 
>»efprits droits y je'vo'.idroîs mérirec* 
99 leurs fiiffrages; js- ne ferois pas fâché* 
jrde plaire i tour le monde -, ces pen-' 
» fées pourroienC être bonnes \ quoique? 
9> généralement approuvées, .j 

L'auteur des Peh/ees Philofophïqms'* 
(^ Penféè i^) s'explique ainfi r »> Ce n*efB 
yrpas de: la ^maiw du M'étphyjîcien que' 
v>font partis Us grands^ coups que l'A* 
D^théïfmc a reçus. Les méditanons fuhïi" 
vrmis^ de MalUtrancKc & de Dejcurtes"' 
ti étaient rhoin s propres a etranler leMa-'- 
^'^naiifrrte quKiHe ôhfirvatîoît de- Mal-- 
9*^pigfii^ ^< n'ejî qne dans Ih oHvraa^s^^ 
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M de Newton , dcMufchtnbrock , d^Hare* 
M [o^kcr & de Niêuwentit quon trouva 
99 des preuves faiisfaifanus de Cexiflenu 
»> d^un être fouverainement intelligent^ ^ 
» Et dans la Penfie faivantc il dit : Si 
» un Athée avoit avahcé il y a deux cens 
nans qu*on verrait peut etrt un jour des 
» hommes fortir tout formés des entrailles ' 
», de la terre , comme on voit fortir une 
vi foule dinfe3es d^une majfe de chaii\ 
H écliauffée , je voudrols bien fçavoir ce 
» quun Métaphyjîcîen aurait eu à lui ré^ 
f> pondre ! >y 11 auroic pu lui répondre 
comme l'auteur des Penfées Anti" 
Philofophiqutî. ( Penfées 18 & 19 y 
w Quand rAihéïfme a oféfe montrer ^ 
M il a toujours excité l'horreur du genre 
n humain. Il a reçu des plaies mor- 
M telles de la main de toutes les fcicnces* 
M Le Métaphyfîcien fur tout lui a porté 
»» des coups d'autant plus terribles qu'ils 
ntomboienc de plus haut Que 1*611 

^ II efl à propos dt remarquer ^tie nos Phit6t 
fophes oc fout Tonner fî haut la Phyfiqoe Se la 
Science Expérimentale , que parce qu'ils vcq- 
lents^cn fervîr pour détruire la créatioo> ift 
Aature fcuIc eft leur Diett. 
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M obferve avec Malpigki » ( mats qu'oa 

9» n'abufe pas de fes oblervations ) , les 

I» infeâ:es nous parleront de Diea mieux 

M que beaucoup de Philofophes. Que 

s» Ton calcule avec Newton \ le monde 

n eft une machine qui ne s'eft poinc 

>y faite elle même. La connoi (Tance de 

M la nature eft la voie la plus courte 

M pour remonter à fon auteur \ mais 

M elle a maintenant fes dangers. J'au- 

fi rois beau être convaincu que les ef« 

n fetsdesloix naturelles fe terminent! 

>» des développemens » que la putréfac- 

t> tion n'a jamais produit des corps oc- 

t» ganifés , qus les germss étoieot ca* 

n chés dans la matière avant de fe mon- 

V trer à mes yeux ; (i }t ne fçais du 

»9 moins que le mouvement h'eft pas 

M éternel > comment pourrai-je éviter 

t» les abymes que le Scepticifme vient 

» creufer le long de cettef route» ? 

Je trouve les Penfécs fuivantes plei* 
nés de raifon & de vérité. i> Pafcal 
n avoitdes défauts, & quel eft le mor- 
f> tel qji n'en ait point ? Mais,raifon- 
»neur profond & élégant écrivain > 
t» lorfqu'il peinr les dangers de l'incré- 
s»âttlité d'une part ^ £c qu'il montre de 

N v| 
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n loutre combien peu de chofe rifque» 
»* un vjai Chrétien ,. s*il ne confole pa3 
fAencièrement le Fidèle, je fuiscertàia. 
>A,qu'il fait treipbler, l-e plus hardi Phi- 
9\ Ipfophe.- 

w Qu*eftrC.e que Dieu ? Queftion à la- 
n quelle rc|îondent aujourd'hui les en- 
s> fans ,.& qui autrefois embarralToit les. 
w. Rhilofqphes. J*adtnire une Société 
n Divine,, établie pour enfeigner tous. 
» les.homraes , qui n'abandonne pas ea- 
».tière.menc aux parens Téducation de. 
»la jeuneiTe ,,&.qui ,. auffitÔE qu'un 
3> eçifant eft capable d entendre , lui 
t> parle de notre grand Créateur. La vé.- 
nricé.n'attend plus qu'on Ja cherche. « 

Rien de plus judicieux &. de plus fa* 
lîde que les Pènjces Anti'PhitofophiquiS 
fur les martyrs & fur les .miracles, que 
"les: P infées Philofopkiqut^ décrient 6C: 
'iQurnenc.ea ridicule. 
: :n Mpurir.pour un- culrefattxdon* on 
ncoajioît lâ/au0eié ,eA une. erreur qtti. 
sk.nefeconçpit pas., 

«Mourir pour atteflerqae Ton a-vû^ 
jvdes.faits,, quoiqu'on fçache bi^n qu'où 
>»;ne les a p^s vus , eft unô rage auflî" 
nidiffiêile. à , comprendre, , Oj, lej. mua-f 
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»*cles ^oïM des faits ,.Si les témoins oci> 
M.laires ont donné leur vie pour les 
>• fouccnir« 

»î Le martyr & l'èntHouiïafte font 
j> trcs-reconnoiflablesjle piemier dbnne 
9> fa vie pour des faits ,, le fécond pour 
»> de puces. opinions. ^ 

Croire trop & croire trop peu , font 
»j4es deux extrémités oppofées. Le Po* 
f»lythéïfteeft à l'une, l athée a Tautre; 
n le Sceptique à Tune autant qu'à Tautre;, 
irle Chrétien ni à' Tune ni* à l'autre. »• 

Vous foufcrirez , Monfieur , au. ju- 
gement que le Cenfeur Royal , M.. 
VK^\)éRiballier; a porté cW^e petit ou- 
vrage. Ces Pcnjécs , dit il , courtes &- 
prccifes , mais pleines de vérité & de lu- 
mière ^ paroijjent très propres à diffipcr 
Liliufion que la nouvelle Philofopkie s^ ef- 
force de répandre fur les principes fondor 
mentaux de notre Religion. L'auteur eft 
M. l'Abbé Camuftt , SousrMaûre au 
Gcllège Mazarin. Il eft honorable à. 
l'Uni verfiré de Paris de. compter parmi 
fes membres des écrivains q*ii,. loin de 
.fléchir le genou devant l'Idole de l'In- 
crédulité, comme fait le commun de 
aosL.demi-fçavans,pfent,aa contraire;,. 
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Tacraquer avec des armes viâorieufes y 
c*eft le moyen de former de véritable^ 
citoyens \ car l'Incrédulité n'eft pas 
moins ennemie du Trône que de TÂu-* 
tel. 

Traduction des Statuts civils dcFIflt dt 
Corft , faite fur un exemplaire Italien 
imprimé à Ba/îia en iS^^ ; par M. 
Serval^ Avocat en Parlement , un 
volume int^ \ à Toulon de Vlmpri^ 
' merie d^a veuve J. L. Maillard^ 
Imprimeur du Roi. 

Ces Statuts ont été donnésauxCorfes 
par les Génois \ ils fubfiftent encore au- 
jourd'hui , parce que ces Peuples n'ont 
point de Code de loix civiles; on les 
a traduits afin de procurer aux François 
qui s'établiront dans cette Ifle la con- 
noilTance de ces nouvelles loix aux- 
quelles ils fe trouveront fournis. Oa 
commence par régler 1 eleâion du Gou- 
verneur & des autres Juges & Officiers 
deMagifiraturedeCorfe y les uns & les 
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autres ne pouvotenc d'abord erre élus 
que pour uii an \ mais le iz Novembre 
1 57 1 > les Séréniffitnes Collèges de Gè- 
nes déclarèrent 6c arrêtèrent par un 
Décret que ces éle£tions Te feroienc tous 
les dix - huit mois , & c{u*elles finiroienc 
à la fin de Février ou d'Août refpcéki- 
vement. Il eft ordonné à tous les Juges 
d'obferver la forme de ces Statuts , 
quand même ils fe trouveroient con- 
traires à la difpofîtion de ceux de Gè- 
nes;&,dansles casoùilsne réCoudroient 
pas des queftions qu'on n*auroit point 
prévues , ils doivent obferverles Sta- 
tuts de la République , & fi fes loix ne 
préfentent point les difpofftions donc 
on aura befoin , on fuit les loix com- 
munes. Aucun Juge, par le Chapitre V 
de ces Statuts ^tiç peut fubrogerqui que 
ce foit à fa place que dans un cas d'in- 
firmité ou tout autre empêchement lé- 
gitime , ô^le fubrogé, avant d'être ad- 
mis à l'emploi qu'on lui confie , doit 
Jurer de remplir loyalement & fidèle- 
ment fes fondrions. 

La forme de procéder des Corfes eft 
réglée par ces Statuts '^ ils diftinguenc 
ks caufes ordinaires des caufes Ecclé« 
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iîaûiquesy fi, de deux parties. Tune LajC- 
que , Taucre Eccléfiaftique ,^ la pre<-. 
jnière forme des demandes >. rafFaire 
doit être, jugée par le Ju^ Eccléfiaûi- 
que ; (î le demandeur au contraire cft 
Eccléfiaftique ,»c'eft le Juge temporel 
qui doicconnoîrre de cette aâFaire > & 9. 
danS'Ce cas,rEccléfia(lique e(lrenu>àla 
prière du Laïque y de donner bonne & 
luffifante caution de s'en tenir à ce 
qui fera jugé ,. & de payer les frais s'il 
eft condamné.. 

Les exécutions en vertu des Senten-»- 
ces fcfont pareftimation & non par en- . 
can 5 les eftimateurs ou experts fon& ^ 
nommés par les Podeftais- des Piève& 
ou Villages avec Tinrervention & la 
confentement de la Communautés 
Voici comme ils procèdent aux eftima^ 
lions. «- A la requête du créancier, oa 
«•fera jurer le débiteur , s'il a. de l'ar- 
a»-gent monnoyé , de Pot, des effet» 
» d'argent , des vivres , ou provifions. 
» en grains , ou des meubles 6c effets* 
w S'il fe trouve en avoir; on fera d'à»- 
M bord l'eftinvation de l'or, de rargenr , 
» des provifions*,. & cela argent. poUE. 
j»;arg|m. S.'il n'a.ni or ,.t>i argent >.,ruU 



«► pcovifians , mais fe trouve avoir 
» des meubles Se efEets, oti fera pa- 
tt reillemenç reftimation deCdits meo-i 
M blés & efFec» ; 8c ne s'en erouvane 
3» poiac , on eftimera les immeubles 
M donc on déduira le quart en faveut 
>* du créancier : entendant que les bœufs 
n de charrue & la maifon qui ferc 
99 d'habitation ordinaire an débiteur 9 
H foient les dernières chofes qu*onefti- 
» mera ; voulant que Tedimation » 
» dans le cas oCi Tonn'pbferveroic pas 
H tout ce qui eft marqué ci^deiTus , (oit 
imulle^déclarant encore que ledébiceur^ 
j* contre lequel on. aura-fait reftimation 
sa. en or ,. argent , ptovinon^ ou autres 
î9 biens meubles ,^ aura term^ & flé{td 
9t d'unmoisj.àcatiipter dujourdereiUr 
9> mation^ pour racheter ce qui aura été 
99 eftimé ; & celui dont on aura efVimé 
9» les immeubles & biens ftables^aura 
j9 trois mois ; 'mais le débiteur qui fe 
a> trouverar hors de Tlfle lors de Tefti- 
» mation , aura terme & délai de huit 
M mois. Tout ce qai fera eftimé , fera 
9 conftaté par adte ptibiic paTé par 
n devant Notaire 9 qui fer^ obligé 'l'en 
»> garder une copie authentique fous 
9Psjpcirudti SyndicatyàQ ^ïi^moti dcfoa 
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« Office , & de roate aatre peine 

n arbitraire au gré du Magiftrat. » 

-Cette ptinc du Syndicat écoic une 
amende quelconque que prononçoienr 
des Juges appelles Syndicauurs , qui 
yenoient tous les ans de Gênes en Cône 
pour examiner la conduite des Offi- 
ciers de Juftice 5 recevoient les plaintes 
qu'on formoiccontr*eux, & les puntf- 
foient en les privant de leurs Offices» 
.en les interdifant^ou en les condamnant 
à une amende» . 

Ces Statuts lâchent de prévenir les 
incônvéniens de Tignorance des plai- 

- deurs ou de ceux qui parlent pour eux. 
Il y a un article entier fur cet objet \ il 

: eft très*fage& mérite d'être cité.isCom- 
j* me il arrive ordinairement enCorfe 
1» que rimpéritie de ceux qui plaident 
^ Se inftruifent lès procès , occafionne 
ffprefqtie toujours àes nullités dans la 
M procédure , nous voulons & ordon- 
*99 nonsque, dans toutes lescaufes tant 
I» de première inftance que d*àppel , tes 
t» Juges aient pritaçi paiement égard au 
M mérite & à la juftice de la caufe, de 
M même qu'à la vérité& au bon droit de 
M ceux qui plaident , & non aux nullités 
^ des procès > lefquels feront tenus 



9i pour bons Se faits dans la forme , il 
u les parties ont été bien- & dûment 
9) aflignées , & fi iVn n'a point jugé 
•i^dans le terme accordé pour fournir les 
s» preuves, & encore fi les parties font 
1» compétentes , quoiqu i cet égard il 
» n'ait pas encore été pronencé par le 
^ Jng€ » les cas fur lefquels iLa été fpé« 
jscialement décidé pac les Chapitres 
9» toutefois pareillement réfertés : vou-' 
t> iant que les aâes.qui feront faits aa 
9» préjudice de ce qui vient d'être dir» 
f> (oient abfolument nuls , èc qu'on ob- 
9» ferve la difpofition defdits Chapitres 
^ tn tout leur contenu. » 

Les appels des Sentences définitives 
des Juges de Tlfle dévoient être portés > 
fi elles avoient été rendues par le Goch 
verneur ou fon Lieutenant » au Syndi*] 
car ou à la Seigneurie Jlluftriflime , Se » 
fi elles étoient émanées de quelque au- 
tre Juge» la loiordonnoir den appellec 
ou à la Seigneurie lUuftriffime» ou aa 
Gouverneur ou au Syndicat, 

Il y a quelques Articles qui regardent 

les Tuteurs & les Curateurs. Ces der« 

' niers » lorfqu-ils font convaincus de 

quelques fraudes^font notés d'infamieSc 
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dépouillés de leurs charges^ on leur 6(e 
la curatelle , & on Its fotce à réparée le 
lorc qu'ils onc faic au pupille. 

Je me borneà ces craies ^Monfieur^ 
la plupart des Chapitres de ces Statuts 
rentrent, dans les règlemens en ufage 
parmi nous;il y a quelques diiFérerr- 
ces; m^is elles ne font pas toujours im* 
portantes. M* Serval z fait imprirhe^ 
i'Iralien^is-à-vis de fa traduélion y qu v 
a dédiée à M. Chardon premier Préfr- 
dent duConféil Supérieur de Tlfle àt 
Corfe y ôcçy Magiftrat plein de zèle fie 
de lumières pour le Cervice du Roi Sc 
pour le bonheur des nouveaux fujets de 
S. M. 

les deux À mis , Conte Iraqnois , i v^ 
lume petit in-S^ dei^ ^PfB^^" ' ' 

Je ne croîs pas, Monfieur, qii'O^- 
rejle ôc l^ilade\ d'amicale mémoite , 
€ti(Ientt jamais porté i'béroïfn>e de l'a- 
mitié auffi. loin que les déux^èunes fau- 
vages Tolho &c Afo//^^ qu'on inrreduic 
dansceConte. Us aimoienDroife tiéux 
la belle Erimé, Après avoirieaté vai^ 
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©etnent de dompter leur paflîoo, Afo«- 
:[tf propofe à Tolko de pofféder enfem- 
ble le\^r maîtrelfe qui deviendra leuc ' 
époufe commune. O moitié Je moi -me-' 
me , répond Tolho^ je fens que je puis 
tout partager avec toi. Auflîtôc iis s'em- 
brassèrent , & de concert allèrent de- 
mander Erimé en mariage pour eux 
deux à €herik6 fon oncle , qui fit d*a- 
bojrd quelques'difficuUés & fe rendit en- 
fin â leurs defirs. Ils étoieot convenus 
4^i*ils ne verroient leur époufe en par- 
ticulier que la nuit; mais ils n'avoienc 
point décide auquel des deux feroitac- 
cerdce la première nuit. Ils prenoienc 
l'un & l'autre des décours pour fe par- 
ier de cet article délicat. Enfin, voici le 
<:o«nbat d'amitié le plus fingulier , 1$ 
p^lus inoui , le plus extraordmaire que 
vous ayez peut-être jamais vu, âcdonç 
faflent mention les archives humaines; 
le trait eft abfoîument neuf. Mou:i;a cè- 
de le premier à la générofité de foqi 
cteur, »>i ToZ/fo, dit-il, je ferois mal- 
» heureux fila belle £rzWtenomrnoîç 
fr ce foir fon époux ; mais c*eft Mou^a 
» qufité cède les plaifirs de cttte nuit j ! 
n fois heureux ! itÂprès ce peu de mots. 
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il s'éloignoit en foupirânt. »» Arrête, 
t> ^'éctuTolhot arrête. J'aitefte !e Grand 
flv Efpric que Tolho eft aufG capable que 
w toi de dompter fon cœur» Je le crois» 
I» dit Mou^a , mais fois le plus heureux 
••cette nuit , je n'en ferai point tour- 
H mente. Je fuis le premier à qui Erimé 
i»adit les paroles d'amour; qu'im- 
w porte, fois heureux , je ne ferai point 
»» jaloux. Ah , dit T'oiho , que n'ai-jc 
Kpas fait pour Erimé 8c pour toi? Ne 
9» me devez vous pas tous deux & la vie 
p & la liberté ? Mais qu'importe que 
•» Mouia foit heureux cette nuit , je ne 
19 ferai point jaloux. Mais, die Mouia^ 
99 (i Chériko nommoit celui d'entre 

>»nous J'y confens, dit Tolho.» Ils 

entrèrent dans la cabane ; ils racontè- 
rent ce qui venoit de fe palTer entre 
eux. Mou^a qui avoir fait le premier 
le facrifice de fon bonheur,, fut Doaa me 
. par Chériko. Il fit figne à fa nièce de 
palfer dans la chambre voIAne où Mt>u* 
[a lafuivit. Tolho rougît, pâlit, garda 
lefilence ; il ne pouvoit refter un mo- 
ment tranquille fur fa natte; il fe leva, 
& fortic de la cabane avec précipita- 
tion. 



-^^ 
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Mouia fetrouvoit au comble de Tes 
vœux, n Oh » tu es lame de nos âmes , 
»> difoit-il à Erimc ! Tu es la feule fem- 
>» mequi foit belle pour mon ami & 
» pour moi ! C'eft pour moi que tu es 
» belle aujourd'hui , tu le feras demain 
u pour, mon ami. Dis- moi que ru ai- 
n mes TolhoySc demain garde toi d ou- 
wblier Mquiu. ,y Dès que la première 
» lueur du crcpufcule eut paru , je 
•pfoufFre , dit Mou^a , à,^% peines de 
» mon ami j allons lui dire combien 
wil eftaitiié.t» Dès qu'il l*eut apperçu: 
» Ah, lui dit-il en fe précipitant daas 
fjfesbras, il ne manque à mon bon- 
»> heur qa un fouris de Tolho.Q\\ti ami, 
t$ fois content, £r/W nous aime lunôc 
» Taucre. « Ils rentrèrent enfemble dans 
la cabane ; Erimi & Af(?«{£ montrè- 
rent à Tolho plus de tendrelTe que ja- 
mais ; ils le prévenoient fur tout. Tolho 
reprit fa gaîcé , & ils pa^sscrent enfemble 
une journée délicieufe. Cependant vers 
le foir Mou^a parut un peu rêveur; 
EriméQn devina la caufe;elle eut pour 
lui une partie des attentions qu'un mo- 
ment auparavant elle avoir eues pour 
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Xolko. La nuic vint , & Chériko deman^ 
<]a ç^uErimé ôc Tolho le laUIadenc feul 
av^c Mou^a. ils lui obéïrear. L'auieui: 
nous assûce que la paix & la joie fc 
n^aintinrenc toujours daos ce ménage 
extraordinaire. Tous trois , après avoir 
paiTé leur première jeunefle dans les 
pkifirs& l'agitation de lamour , joui* 
rent enfuite du calme ôc des douceurs 
de ramîtic. L'heureufe £riW fut tou- 
jours vigilante, douce y attentive, la-* 
borieufe , &:.le modèle de la fidélité 
conjugale^ ; 

Ce petit ouyage^qu^on attribue à ua 
Académicien François nouvellement 
reçu , n'excite aucun intérêt, & ne 
lai (Te mêmedansrame qu'une fenfatioa 
défagréable. L'auteur , pour avoir voulu 
peindre ave#tropd'énergie le pouvoirde 
l'amitié, ell forti des bornes de la vrai- 
femblatice. C'eft le défaut effentiel qui 
fe trouve dans le fond & le dénoit- 
ment du Conte Iroquois. Il n'cft 
po'nrdans la nature que l'amitié fub- 
jugue ainii un amour violent ; on eft 
révolté de cette convention que font 
enc-r'eux les deux amis de poliéder en 

commun 



tommun une maicrefTe fi cendremenc 
aimée de chacun d'eux. Rien de plut 
deshonnèce^dc de plus dégoûtant qu'un 
pareil accord qui fenc bien plus iacra* 
pule du libertinage que la délicacelTe. 
de ramicié. Cet arrangement pour- 
roit tout au plus éxifter entre deiir 
Sauvages groffiers & fans ao^oarquine 
<fhoi(iroient une femme que pour le 
phy(ique \ mais un amour de (enti« 
ment ^' tel quon le fuppofe dans 
les deux jeunes Iroquois » eft nécelfai- 
rementexclufif , & n*admet ni partage 
ni fociété.Eft- il donc vraifemblable 
que l'amitié de Tolho & de Moii^O' 
puiiïe leur faire deGrer & même exi« 
ger de la belle Erimi qu'elle n'airnera 
pas plus l'un que l'autre? Exifte «t -ii 
dans la nature des amans aufli corn* 
modes ? Reconno!t-oti Tamour i de pa« 
reillescomplaifances ? Le ftyle d'ail« 
leurs eft plein de prétention , & le faux 
bel-efprit étouffe la fimplicité de» 
mœurs Iroquoifes» 

Je fuis y &c. 

A Paris f u j Août 1770. 
Ahn, 1770. Tome III. Q 
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Hijloirt Littéraire dts Femmes Fran* 
çoifes^ ou Lettres Hifioriques & Cri^ 
tiques contenant un précis de la vie ^ 
& une analyfe raifonnée des eUf^ 
vraies des Femmes qui fe font dif^ 

" tinguees dans la Littérature Fran-» 
çoife : par um Société de Gens d€ 

. Lettres* 

PAk une Société de Gens de Lettres ! 
Je crois vous l'avoir déjà du » 
Monfiéur ^ ne foyez jamais la dupe de 
cette annonce faftueuCe qui n'eft qu*ua 
piège qu'pfl rend à la crédulité du Pu-» 
blicpour faire valoir un ouvrage. Je 
connois beaucoup de Livres à la tète 
defquelson lit, comme au frontifpice 
de celui -ci , par une Société de Cens dt 
Lettres f&c cette Société Se réduit fou- 
venc à un feul homme cjui n'eft pas 



tnème Irbinmé de LettresV Si }e yo^s 
^nommais le copifte qui feul s'ejd 
t donné la peine d'amonceler les vol^r 
V mes dont je vais vous entretenir , vous 
n'auriez pas assurément l'indulgence dd 
le ranger dans la clafTe des Lettrés» 
; • Hijioirô Littéraire des Femmes Frart* 
içoifei! Ce titre eft mal énoncé* Si l'oa 
conipofoit nne Hifioire Phyfique ou 
une Hifioire Morale des Femmes Fran* 
foi/is ♦ cela voudroic-il dire Y Hifioire 
4^s Femmes Franc oifes qui fe font dif" 
Mnguées dans la Phyfique ou dans la 
Morale ? Il falloit mettre, pour pjus 
4*exa6litude , Hifioire des Françoifes 
Célèbres dans la Littérature yO\^ bien Hif- 
ioire des Françoifes qui ont cultivé tes 
ie^tre^. Mai^ ce petit défaut de juC* 
leûfe t\e.va|it peut-être pas la peine d fi- 
ltre remarqué. Quoiqu'il en foit , cette 
compilation en cinq gros Tomes grand 
1/2-8° , renferme les , Vies & les Ana- 
vlyfes des ouvrages des Femmes qui 
ont ci(iltivé les Lettres en France de* 
finis Héloïfe fufqu'à nos jours. On raf- 
iemble dans chaque Article tout ce que 
les écrits de la femme qui en eft l'ob* 
jet of&eac de plus, curieux. Si ce fonc 

Oij 



des Romans , on les dépouille de letH 
fuperfiuués;^ on crace U plan & Terprit 
des ouvrages d'un autre genre;, les 
linecdoces auxquelles les difféçensécrics 
ont donné lieu ne font pas négligées^ 
Oo a compulfé les écriis périodiques 
ouPon trouve des notices que Ton em- 
ploie ici fans; y faire beaucoup de.chàiH 
gemenç. 

Je parcourrai légèrement, Monfîearn 
Quelques articles les moins ennuyeux de 
ce Recueil. Mlle 4c Gournai* qui ne 
connoKToiri^^^^^ que de réputation jide« 
firoicdçle voir. Le jour& Tbeure qu'il 
devait lui rendre vifiie forent arrêtes* 
Deux amis du Poëceen furent inftruits* 
"Ça d'çux prévint d une heure celle da 
rende? vous, & fit dire que c*étoit M, 
l^ça^ qui detbandoit â voir Mlle d^ 

* Marît (k Sans Dcmoifcllc de Gounutt , qai 
^Ta&t pcrdtt foQ pérç , co prit ud paradopttoiij 
Ce {ut te charmant Philorophc Mi$hd Mon^ 
i^»gnç ^ qui laima tcadrcment. C'cft elle qui 
$1 imprimer les Éffaisde Ton iUûftre pare aitop^ 
tif. £lle œésne a coQippfé quelques àvirtMgct . 
^OB. œ lie plas j elle écoit fort fçav«Dte s cUé 
PW^'ViiP^tU W *^45 »â|éç de «Qaw^ 
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Cùurnai. Il eft inçroduir. Il parle avtc 
éloge à c^tre DenïoireiledLS ouvrages 
qa'elie avoir donnés au Public j après 
un quart d'heure de . cônverfacion , il 
focr .& ta laifle très - fi^tisfaire d avoit 
vu Racan. A peine étoit-it dans la rue 
qu'on vient annoncer un autre M. Ra* 
M/» } elle croit d^abord queç*eft le pre- 
miet qui a oublié quelque chofe; elle 
eft bienrôt défabuféei. M^le dt Gwf'^ 
Bai lai deniandê plufieurs fois s'il eft 
viritablemeot M. Racan , & lui ,ra« 
conte ce qui vient de fe pafler. Cet au- 
tre faux Racan parok très -piqué du 
tour qu on vient dëçltii îtitoff, &jure 
qu'il s'en vengera. Mite dt Oêurnai le 
crut , & fut encore fias coff^m^ da 
fecoHd qu'igné ne Taroif été do; preV 
mier. Il ne faifoit que de for tir , lorf- 
que le véritable Racan fe préfenta pout 
la voir; elle perdit patience: quoi, en- 
core des Ratrahsy^ «fit • ellier ! Cependant 
on le fit emrer ;-Mlte ék^^Gàura'ajr \nt 
demanda s'il venoit poilr Vinfaiitti. Rn* 
€,an , qui* n'Àoic pas^rifa^ilparlebr^ SC, 
qui s^arténdoitâ urve'aurse rcdeption-». 
en fut fi crburdî qu'il fié . nbt rtpôndfe 
qu'en balbutiant. MILç deGomnai ^ qui ., 

OiiJ 
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étoir violente & qui croyoit que c'croU 
un homme envoyé pour fe moquer 
d'elle y prit fa pantouôe , lui en donna 
de grands coups fur le vifage, & lo- 
bligea de fefauver. Cette anecdote des 
Trois Racans a fourni le fujet de plu-^^ 
fleurs Comédies, entr'autres des Trois 
Frhes Rivaux fur la Scène Françoife. >' 
Madame la ComcefTe de Btegy ^ 
ct)n fer va toute fa beacité & toutes les 
grâces de fon efprit jufques dans un âge 
avancé j ce qui donna lieu à ce cou^ 
plei : 

Vous, aveï j belle fr/^ 
Plus 4e Prioteaaps que lès lys; 
CarJLcs lys n*en.oiit qu'un, , * , 

Yons en avez cinquafite&biencôc cinquantc-u»» 

%^s ouvrages n'offrenc rien qui mérite' 
d^êtrecité. 

^ Son nom étoit CÂarloiiç Saumaife it Cha^. 
fan^ nièce du fçavaat Claude Saum^ife. JEUc» 
époufa fert jeune M. dt FlicMs, Conte de 
Vr^gy^ Lieutenant Général des Arœées du Roi ^ 
&€• Elle fut une des Dames de la Reine , 
mire de Louis XIT. Née à Paris ea léi^y 
cUcymeioutcoi^^}^ 
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■ On parle d'une Mlle Jacqutttt Guit* 
laume q à vivoic vers la fin du dernier 
iiccle , & donc on ne nous apprend 
rien , ff ce neft quelle eft l'auteur duA 
43uvrage intitulé Les Dames Illujlres^ 
dans lequel elle prétend prouver que te 
sère féminin l'emporte fur le mafcu- 
lin en toute efpèce de vertus , de talent 
Se de mérite , & qu'en fait de méchan- 
ceté les hommes furpaflenc les femmes. 
Elle a recours à beaucoup d'exempleis 
pour appuyer ce qu'elle avance. Voici 
une de (qs hiftoires pour prouver la 
cruauté des maris jaloux. ^ Jufline » la 
M plus belle Demoifelle de Rome , fix 
«des plus malheureufes.Un jour quelle 
99 fe bai (Toit pour relier foh fôûlier, 
»fon jaloux Se furieux mari; coofidé* 
» rant fqti cou plus blanc que la neige , 
»& ne pouvant s'imaginer qu'une fi 
>» belle chofe , qui pou voit donner 
M de l'ampuc à tout le monde ^ 
s» n'en reçût pas , lui coupa fa tète 
9» dans cette belle contemplation; de 
u forte , dit THiftoire , qu'un beau pied 
wfuc la perte d'un fi beau chef ;^ un 
» mari défiant fe rejidit lé bourreau de 
it fa femme \ ce qui a fait dire à une 

Oiv 
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,^ Dame Romaine qu'entre les jaloux 
V & les fous il n^y a point de difFé- 
prehce > finon quon peut trouver des 
»» fous qui ne font pas furieux 9, niais 
I» qu*on ne peut trouvée des faloux fans 
p furie. »» 

On garde le même Hlence fuc-la- Vie 
de Mlle Mark - thérift Poiar Dulu ; 
4Dn nous dit feutement qu'elle naquit à 
Paris, & qu'elle étoit fille de M. Po^ 
iar Seciétaire du Roi. Mais on nous 
doode une très - }olie pièce de verg 
qu'elle fit ai âge de 17 ans ^c'eft une 
Ode Anacréomique2n(îtttléeZ.6 59/r;e; 
la voici. 

A l'ombre tsuk aiirtbe affiCb 
7« m*endormîs Tautre )oar ^ 
Quclfommeil l quelle farprife ! 
Je vi$«o fooge r Aro.oar. 

Qu'il me patoiQoit aimabU l 
Mon cœiu en futenchaoté | 
Il n'avoit de redoutable 
Qae fan nom & {a bcaat^«; 
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Les icpUrs de leurs halcia^s , 
Agi coiciK fqs beaux chc veut $ 
Il me les ofFroîc pour €haiae$ ^ 
Si je brulois de Ces feux» 

Sa main droite écoit armée 
D'une Lyre 4c d'un C^rqu&is^ s, . ' 
Vois, dit-il ^ ta deftinéci . . 
Choifîs : chante pu fiii» BÊcs: Wit* 

Prends ma Lyre , Jk dans les a(|BC$ 
Jais br&ler mes feux yaia^oeari^ 
Sauve-toi ga^*là de^^^iiHnes 
Dont je b r iile tous les' coeur s;. 

JefusloDg*tempsîncertaiBÇ} 
Mais» xédant à (bu dcfir », 
Je pris fa Lyre avec peine K 
' Et dis avec un foupiç i ■ 

S*il étoît (eus ton eibpîtc 
- Vti mortel Semblable à tpî; 

JcbrifcroiscetieLyre, 
. ^Ue exige trop de tHoL 

Ov 



S'il faut qiî'un }our )t te cbatiftc ». ^ 
Le temps n^'cn eft pa« ¥enttj 
Faut-iLdoftc, pour qu'on te raste i 
Ne t'avoir jamais connu ? 

Reprends ton préfcnt funcfte*^ 
Laiflemef^^luidis-îtencori; . - 

Mais vers la voûte céleftç 
Il avok pris ion efTor. 

Ain& 5 fatale viAime 
De fes'dangereux Inenfaits ^ 
Je le cbame qfiand je rime ^ 
Sans (cavoit ce que je fats. 

Bergères > craignez, vos fongei; 
Quand vos feus en (ontflattésj^ 
L'amour , des plus dour menfonges> * 
Jait de triftes vérités. 

A Particle de Mlle de Saim Phaser 
cm rtouve une anecdote a(Tèz plaifame. 
Cette DemûifèTlea été connue fous dif- 
férens noms ; cetui de fa famiife érôic 
AumtrU ^ qu'elle pgea d pccpos* de 



changer; elle avoir fait une Comédi'e 
intitulée La Rivale Confidente. Aia pre- 
mière repréfentacion de cette Pièce .» 
Mlle de Saini' Phalier qni étoic dans 
une petite Loge grillée pour jouir ^fi^ns 
être vue » du fuccès qu'elle en efpéroir» 
voyant que la fatisfaâion du Parterre 
ne répondoK pas à fooatente > fe pec- 
fuada que les Âdeurs jouoienr exprès 
tour de travers; elle en fut tellemenc 
faifiQ qu'elle tomba fans connoiflance^ 
revenue de Ton évanouidemenc à force 
d'eaux fpiritueufes , elle die » en vec- 
faut un tprrent de.larmes &C en jecaoïc 
les hauts crits > ils déchiftene ma Pièce:, 
ah y ils. déchirent ma Pièce ! ha Public 
n'en a pas été plus fatisfait i l'im- 
preffion -y non plus que de ion Re^- 
cueil de Poëfie ; ce fonr la plôparc de 
ces vers.de focicté qui hors de 1 à-pra» 
pos n'ont plus de fcl > & qui , dans Tà- 
propos même ^ en manqueac le plus 
îbuventi. 

LesFemmes d'efprit les plus illuftres 
qui ne vivent plus,&dpnt il efi fait men- 
tion dans ce Recueil , foni Héloïfe,.Mair^ 
gumiiç de. Valois Rei«e de Navarre;.^ 
WX^dc Scudiry , Mad^Qie de MoHi^^ 
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vilU , la vifioniiaire Bourignon., Ninon 
* Ltnclos ^ Madame JeiaSu{c , Madame 
Je Sévigni & fa fille Madame de Gri- 
gnan , Mlle de Montpenjttr y Madame 
<dt la Fayetu , Madame & Mlle des 
*Hûuliires , Madame der Mainte/ton » 
: Madame de FiUedieu » Madame Lam^ 
ten 9 la myftique Madame .Guy on » 
Madame d*Aulnoy , hAW^dela Force ^ 
:Madame Daûcr^ Madame i/« Murai ^ 
rMadame JXunpyer^ L'article de cette 
dernièoe eft curieux y non par rapport ï 
iies Lettres Hiflorîques & Galantes ^ue 
-foat le monde connoît, maisi.caufe 
(des amours de £a HUe ic de M.^ Fol^ 
'^ taire ^ que peu^ de perfonnes Tçavenr » 
'&dbm oti noue donne Thiftoire. Ma^ 
damePoMy^ir.demeuroit ea Hollande 
avec cette fille qu'elle avoit élevée dans 
*la Relîgioft Proceftame. M. de Voltaire^ 
page du.Marqui& de Chateauneu/zlots 
AmbafTadeuir de France ^ auprès des 
EtatsGénérausT, eo devint tr^-épcis» 
9c la teane perfonue' ne fur paa infen- 
fible i fa pa£on«. Mai» la iiière<raverfa 
cette intrigue galante ; ce qui lui attira 
<de la part de M. de Voltaire beaucoup 
r^^ mattvai^littaiecit.ll étois{N:è$'d'eB- 
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lever fa mauretTe qu'il appetloic (^Chère 
Pimptttt^ (i Mad. Dunoyir n*avok prié 
le Marquis de Chauauntuf dt le ren- 
voyer en France } ce qui fut «xécuié* 
Jufqu'alors il avoic porté le non> d^Ar^ 
fùutt ; i fon retour à Paris il le changea 
contra celui dû Vottaîn^ qui eft plus fo«^ 
nore ,en tS^Xy plus harmonieux & plus 
poëtiqoew On nous donne deis extraits 
de quel(^es unes defes lettres furtive-* 
ment envoyées i \9i\t{ktktDunoytr^6c 
lignées Voltaire: » Ne t'étonne pas, 
9t ma ch^e #^i;7i/M//é, de^ct change^ 
M'mencdenoih; yzi été H malheureux 
9f avec Tauire que je veux voir /iceiui* 
9>ci m*épporiera- du bonheur....* Non, 
M rien n eft capable de me détâcher de 
9» Vous j R«tre amour «ft fondé fur la 
f>ytHu. . . ; . Je me fuis mis^en penHon 
» che2 un Procureur , afin* d'apprendre 
s» la Pratique & le métier de Robîn au* 
9»>quel mon père me defiine i & je crois 
^ par M regagner fon amitié....^ Venes 
Il enf rance; rendez vous heureufé vous- 
i> même \ alors je me croirai bi^ ré- 
>9Compenf^ ; je pdurrai un jour me 
9> raccommoder avec mon^ père ; atorg' 
9»^ Bou» joitirpnt en iibevcé du plaifir 
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»• de nous voir, tt Monfieur de Vot^i 
Min avoit formé le projet de conver- 
tir Mademoifelle Dunoytt \ c ecoic poar. 
accomplir cette bonne oeuvre qull 
vouloir rengager à fe Tendre â Paris x. 
n Si vous avez aflfez d'inhatxiAnité pouc. 
M vous obiliner à reftecen Hollande ,, 
»'je vous promets bien sûrement que 
M je me tuerai à la première nouvelle, 
»> que j'en aurai»,... Adieu y ma chère. 
» PjmpctUyd tu tn*aimes,confole-toi. 
a> Songe que nous réparerons^ bien les. 
nmauz de rabfence » && 19 Le dénou<%. 
ment de ces amours ne fur pas heureux» 
M.de f^oliairc fe.vit obligç de renon*.. 
çer à fa chère Pimpctu y Se cependant 
ne fe tua pas» 

, Les autres femmes qui fe font faic 
un nom par leqrs écrits Se, qui n^exiC-, 
tent plus , font Madame de Tenùn , 
Mlle de Lujfan > Madame de Gomei » 
MsLdzjne de Siaal i Madame^ Grajl'- 
gfly y Madame dcMontégue , Madame. 
du ChateUt ^Scc. Parmi les femmes de 
Lettr^i^ vivantes qui font célèbres & qui 
méritentdela réputacion,on peut comp- 
ter M ad. Riccoboni y jMadame du Bpr 
ffg,c > Madanoie Elie.dc BeaumoM^ Ma^ 



dbme BtUt aujourd'hui Madame laf 
Préfidence dt Manières y Madame de 
Kéralio , Madame la Marquife de 
Saint Chamond ^àontV^^ticX^ vous fera 
plaifir. On nre fait que reftdre un jufte- 
kommage à la vérité dàn^ la notice" 
iju on donne de ion efprit , de fo» 
caraâère èc de fes mœurs » indi* 
gnemenc ic vainement attaquées par 
èiès libelles , publiés il y a vingt ans- 
fous le nom de Mémoires , à Poe* 
cafion d'un procès qui fit alors beau* 
coup de bruit & qvi fut jugé à foiir* 
avantage. Cette vidoire , quelle n'ob- 
tînt qu'après l'examen le plus rigou- 
reux de fa conduite, ramena fur (» 
perfonne Teftime & le refpeâr, & re- 
jeta fur celle dç^fes adverfaires la haine^ 
&re|>probre. 

C'eft une très bonne idée > Mon* 
fieur y que d'avoir imaginé - de nour 
faire cot>naître dans ua écrit à part lea^ 
Fcançoifes qui fe font fait un nom fur 
m>tre {Hirnaffe. C'eft dommage que l'e*/ 
xécution de ce travail ait été confiée è 
des mains inhabiles Se pefantes. Avec 
deTefprit & du goût on pouvoit faire' 
un oa CiM» au pl\^deax petit» volume* 
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inftruâifs , agréables & piquans. Né 
âérefpcrons pas de voir ce Livre paroicre 
quelque jour. Tous les matériaux fonc 
rafTemblés par le Compilateur de cetce 
HiJloireLut€fain\\\ s*agii de les mettre 
çn ordre j de Tupprimec ces mortelles 
ariaiyfesd'ouvragesou qu'on ne lit pfus 
ou qu'on lit encore cous les JQurs ; de 
fe bprher à les indiquer \ de donner 
Texclufioiià la foule des femmes dbf- 
cures ^ médiocres ; de ne pas croire 
qu'elles font illùftres parce quellesau* 
ronc faic| quelques bouts de mauvais 
vers ou quelques miférables Romans ; 
de n'extraire que les morcegûx de profe* 
jjc de poëfie qui ne font pas connus Ac 
qui fcmc dignes de Tètre \ d exercer fur 
toutes ces produdions une critiqua iine 
& délicate , d'apprécier les talens de 
chaque femme d'après fon fiécle > fen 
éducation, fon état, fa ^fortune > foa' 
âge , fes penchans \ d'écrire avec pr éci'- 
fion , avec élégance» avec faillie» &c> 
Sec. J'ignore où fe trouve aujt)urd'hui 
1^ maife indigefte qui donne liefi â c%% 
réflexions. Létcomh étoir chargé de cet 
énorme fardeau ; je ne fçais quel eft le 
malheùreu Ubcaire qui i'ca a dchac- 
lallé. ' ^ 
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SurUsJigncs Do^ />/, Cà ^pourVindU 
caiiQn dis Accords en Mujîquc* 

. Aa cooimencetnenc du dixfeptiéine 
£écie les Mufijciens Français ne com-^ 
pofoienc que dans les modes les plus 
iîmples ; ils.traitaient de chrooiatiqaefic 
de bifarre tou^e tnodque dans les tons 
des Dièzes & des Bémols ; mais inf* 
tniits enfin par les Opéra & autres pièces 
de Cambtrt 8c de Lulli , ils firent des 
Cantates 6c des Sonates. Alors le goût 
de la mufique s*étendic fenfiblement ; 
les amateurs de cet arc en France paru* 
feni fe mjulcipUerdeplus enplus. Apre» 
avoir reconnu que VOâave muûcale 
peut fe diyifer en douze femi*rons ^ fur 
chacun defqaeb on peut établir uâ 
Mode Majeur & un Mode Mineur » ce 
qui donne vingt- quatre modes, Itt 
plus habiles enfeignèrenc les règles » 
tant deia mélodie que de Tharmonie» 
. Nous devoAs au fieur Maltoe » Théor <* 
bifte de TOpéra ic au fieur Campîon 
fon fuccelTeur à ce fpeâacle » la facilité 
de connoître la marche ou progredîon 
des foos & de leurs accords dans les dif^ 
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féi entes OOcz ves » & à i'illuftre Rameau 
la coHnoiiTance de la baflfe fondameh- 
raie & la théorie de l^hatmonie pour la 
fkarton, le choix & rexcenfiondesac-. 
eords. Mais l'habitude ancienne dedé- 
figner chacun des différent accords par* 
faits oa imparfaits » iao nombre de plus 
dé vingt-deux, par des chiffres Arabes ^ 
comme ^c'étoit une affaire de calcul ^ 
jtlailTé fubfifter dans renfeignement de 
U Mufîque Françoife des difficultés qui 
ont tnfenfiblement découragé un grand 
nombre d'amareurs, au point qu'apràf 
avoir fait quelques progrès, ilsonrcra^ 
les uns plutôt , les autres plus tard , de« 
Toir renoncer à une étude audî compli- 
quée. 

On voit a ce Tufet , dans rédiiionr 
des Sonates de U CUrc en 171} , les». 
>chan^emens qu'il avoit hafardé de faire 
àTa façon de chiffrer les Accords : in- 
novation qu*il n^avoit ofé porter pluf 
loin pour ne pas tropbleflfer Tufage re« 
çu;il fe contenroit de fouhaiter qu'on 
donnât par écrit a cet égard des règles 
que chacun voulut fuivre. 

En 1 7 ) I le .grand Rameau , .dans f% 
Diffcnatian fur Us diffinnus mkhoia^ 
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étactompagntmtm , nô diflîmule pas 
que ces chiffres font en trop grand nom- 
bce ; qu'ils fane pleins de confuiiou ; 
dëcjuivoques & de cantradiâions, 6C 
que les diiFérenres méthodes d accotn- 
pagnemenc par ces chiffres forment un 
labyrinthe d'autant plus impraticable ^ 
qu'elles ne donnent pas de moyens 
sûrs de connoicre promptecnent ie ton 
& fes acceffoires dans le moment pré« 
cis où il change. De plus, après Ténu* 
flaération des Accords udtés au nombre 
de vingt^-deuxdans chaque Oâave , le 
grand Rameau ajoute : » Chaque hc^ 
^ cord a trois faces ou permutations fur 
>» le clavier , Se teLqui connoît la pre-^ 
Hmi'èré , n'en eft pas beaucoup plus 
^avancé pour la féconde » ni après celle* 
» et pour la troifiéme » quant a la prati* 
j», que. Chacun des vingr-deux Accords 
» exprimés en produit dpdc trois difféi* 
•» rens dans l'exécution ; ce qui Taie le 
w nombrje de 6^. Outre cela il y a 24 
n modes » & , fi l'on veut être en écar 
M.d'accompagner toute forte de mufique 
990II de tranfpofer , il faurabfolukneRr 
»»ie procurer une connoiffance locale 
M des 66 Accords dans chacun de cesi 
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!• modes; car tel qui fçait toucher les 
» Accords d'un mode , a encore bien à 
» faire pout trouver ceux d'un autre. Il 
1» faut donc muUipiier les 66 Accords 
99 çi-de(Tuspar 14; ce qui fait le nom- 
» bre de 1 5 84 , fi ce n'eft pour l'efprit, 
» du moins pour les doigts. •« ^ 

Les auteurs deVEneyclopidieont ob- 
servé de même, à Tarticle des Accords» 
que les chiffres dont on fe fert pouc 
chiffrer les bafîes font en trop grand 
nombre , équivoques , obfcurs & in- 
(uffiTans, & qu'il faudroit en inventer 
det)Quveaui? que Ton pût y fùbffituer 
comme plus (impies & conféquemment 
moins embarraiTans. 

Enfin, dans le DiAionnaire de Ma- 
fiqne de M. Rouffeau de Genève fait 
en Décembre 1764 , & impi-imé i 
Palis en 1768 »a Tarricle du mox Jic* 
çompagnement ^ oh lit: •» Les iignes 
j* dont on fe fert pour chiff^rer les baf« 
at fes, font en trop grand nombre ; il y 
1^ a (î pett d'Accords fondamentaux ; 
9 pourquoi faut- ÎT tant de chiffres 
m pour lés exprimer ! Ceî même* fignes 
9 font équivoques, obfcurs, irfiiffifans. 
•I Par exemple, ils ne dcjeimincnt ptef^ 
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lÊkffxt jamais l'erpèce des intervalles 
9» Cfxi\s exprimenc , ou , qui pis eft » ils 
)»en indiquent: d'une autre efpèce; 
»on barre les uus pour marquer des 
s* Dièzes , on en barre d'autres pour 
f» marquer des-fiémols*; les intervalles 
fi majeurs & les fuperBus , même les 
• diminués, s'expriment fou vent de la 
»> même manière. Quand lès chiffres 
>> font doubles , ils font trop confus J 
«quand ils font (impies, ils noffrenc 
9» prefque jamais que l'idée d'un feul in* 
i> tervalle ; de force qu'on en a toujouri 
99 plufîeûrs à fou^entçndre&: à déiermi '^ 
99 ner, i» 

Ces raifons avoienc fait une viv< 
impreffioti fur un amateur des Beaux- 
Arts. L'idée lui étoic venue que Tort 
pourroit fe paffer abfolument des 
chiffres de ^arithmétique pour la défii 
gnaiion des divers Accords muficaux, 
au moyen des fept premières lettres de 
l'alphabet relatives aux fept tons de 
rOâ:ave,fnuficale& des treis fyllabes 
Po^ Diy Ca, fçavoir J>o pour itidi- 
querles Accotés Jominans , Z)i pour les 
dijfonans y' 6c h fyllabe C'tf pour Tindî^ 
cation des cadenw^^ cet amatei» deî 



JJ4 L^Awin LlTTÈRAiRB. 

Bâaux-Ârrs^faifoic alors fà réfidencel 
P^ris \ il logeoic fur le Jardin du P^r. 
I^iis Royal dans le voi(inage du gcand 
Hameau. Après divers ençreciehs qu'ils 
'eurent enfembb. fur la (impliciçé ôc U 
ctarcè de cette nouvelle méthpde. j il 

f»arutque,cec immortel Mudcien , qui 
approuvoit dans fa totalité , ne troii- 
voit d'autre inconvénient àJa donnée 
au Public 9 que celui de rendre iiiatiUs 
pour la poftérité prefque tous Us Livras 
& Recueils des comppfîtions mulv'- 
cales. 

\ Cette nouvelle méthode ayant 
audî mérité les fufFrages de plufieurs 
Sçavans Académiciens des Sciences » 

f)arfaitement in(ln;|it$ des règles dé 
a Mufiquç , l'Inventeur la £it in>- 
primer fur la fin de lannée 17049 
avec des pièces de MuHque gravées en 
conformité. Il $*étpit propofé d'en don- 
ner le premier exemplaire, au grand 
Rameau j ipais VOrphée 4e la France 
mourut avant que l'ouvrage fut ache* 
vé. Il fe répandit à la Cour & â la ville 
au commet^cemenc de l'année 1765 » 
par les préfens que l'auteur en 6t alor$ 
a UQ .grand nombre de perfpnnes di(liq^« 
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gaées par leurs dignités ou leurs quà^* 
4icés perfonnelles. « 

« Cette méthode , fi certaiiie & fi 
facile dans l'exécution a l'avantage 
dans la Mu(iqUe Inftruoientale de fer- 
vtr également pour en éclairer les dUF- 
féteates parties , foit con}ointement^ 
foiç féparément. Elle a été annoncée par 
le Mcrcurt de France^ de Septembre 
17^9 fous le titre de Do , Di , Ca , 
a^ecdes exemples pour l.s différentes 
Oâaves majeures & mineures , chez le 
(ieur dt la Chtvardiht Marchand deMt(« 
fiqueâ Paris rue du Roule à Tenfeigne 
de la Croix d'or^ on en trouve au(C 
des exemplaires rue du Hafard chez 
Mlle Friviy ainfi qu'un Mémoire & 
des exemples.pour l'application de cette 
méthodeà l'inftrumentde laGuirtarre» 
& d'autres pour fon application ajt 
Théorbe , &c, 

L'àureur de cette Méthode fi fim- 
pie & fi claire eft M. U />***; 
•qui , pendant plus de quarante annéesa 
fervi l'Etat avec riijtelligence la plu$ 
rare & le zèle le plus éclairé dans une 
place délicate autant que diftinguée. 
Retiré depuis quelque tempç, il confa* 
cre unt loific fi bien mérké à la culture 
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des Lettrés & des Arcs. Ce n'eft pas ai 
fimple Amaceur , tnak un cohnoiffèur 
très'éclairédaasia partie de la Mofique» 
lionr » pour ainfî dire , il à toujours fait 
(a paflion & fes plaifî'rs. Le grand Ra^ 
mtau reftimoit (ingulièrecnent » & 1# 
confultoic fur fes propres ouvrages* 

Je fuis , icc. 

A Paris ,€ej Acûi 1 77*# 



LETTRE XV. 

Etat de la Pologne* 

CE T ouvrage, qui fe trouve i Paris 
chez Hirijfant le fis Libraire ruç 
Saint Jacques, forme un volume in-\% 
de près de 5 eo pages fous ce titre : Etat 
de la Pologne , avec un Abrège de fort 
X)roii Public & Us Nouvelles Confiiiu» 
iions.Si les circonftances dans lefquelles 
un ouvrage eft publié , doivent influée 
fur fa fortune Liuéraire ^ celui-ci fans 
douce ne peut manquer d*ctre reçu da 

Public 
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Public avec emprefTement. Les dîvîfîons 
inceftines qui déchirent la Pologne &' 
les fcène> fangtarices donc elle eft le 
théâtre , fixent depuis quelque temps 
les regards du refte de l*£uropê; tou- 
te^ les^ Gazettes , tou^ les Papiers Pu- 
blics font chargés de détails fur cette 
longue guerre 'domedique des Polo- 
nois. Il eft donc intéreffant pour les 
Politiques de.fe former une idée jufte 
de la conftitution finguiièrede ce Gou- 
vernement» 

L'Editeur nous apprend que la plus 
grande partie de ce Livre a déjà para 
en Allemagne il y a quelques années ; 
la nouvelle édition qu'on nous en donne 
aujourd'hui eft faite d'après une copie 
corrigée* augmentée par l'auteur lui* 
même , qui a pris foin de raflembler les 
chtngemens les plus récens qni font 
arrivés dans le Gouvernement Polo- 
ftois. Les Pa3a Conventa du Monar- 
que régnant y font rapportés en leur en- 
rier,* l'ouvrage eft terminé par' un 
Précis fommaire de ce qui s'eft paflTéaa 
fiij^t des Diffîdens d.*ns ia Diéce ex- 
traordinaire tenue à Varfovieen 17(^7 

Ah. 1770. TomtlIL P 
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Cet Etat de la Pologne eft partagé ea 
cinq Livres ; le premier renferme la 
partie géographique } l'auteur y donne 
la. divilion du Royaume en Palatinats, 
Duchés, Starofties , &c, donc il affigne 
les diftriâs & les dépendances. La Répu- 
blique de Pologne eft gouvernée par 
trois Ordres » qui font /< Roi , U Sénat 
Se V Ordre Equejire. Le fécond Livre ex* 
pofe la nature & l étendue de leurs pou- 
voirs refpeâifs. Ces trois Ordres font 
indépendans l'un de l'autre, & Ion at- 
tache à chacun d'eux un caraâère qui 
les diftingue & les définir : Pênes Re- 
gem Majcjias , pênes Senatum autoritas ^ 
pênes Ord. Equefi. libertas ; c*eft-à-dire, 
du Roi la Majtflé^au Sénat CJutoriti^ 
à l'Ordre Equefire la Liberté. 

Origine des Pa3a Conventa ; ce» 
deux mots Latins fignifient articles^ 
conditions dun Traité.C^ed une efpcce 
de capitulation que les Polonois font 
dans lufage de faire avec leur Souve- 
rain auffitoi après fon éleftion. Cet 
afage a commencé au Roi Louis U 
Grand en 137©. La Nation Polonoife 
jugea fans douce alors néceiraire de 
mettre d^s bornes à la puiifaace de ce 
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Prince j maître de la Hongrie, qui ne 
tenoicà la Maifon Royale qae par {gî^ 
mère. On n'exigea cependanc de lui âr 
de fes fuccelTeurs inamediats qu'une 
fimple promeflTe d obferver les Pa3a 
Conventa. Henri de Falois fur le pre« 
mier â qui Ion en fit jurer Tobferva* 
non par un ferment folemnel; depuis 
ce remps on a poulTé le fcrupule & la' 
méfiance jufqu'au point de réduire les 
Rois îffusd'ua fang étranger à prêter le 
ferment fur les frontières du Royaume 
^ avant que d*y entrer. ^ 

Le Sénat de Pologne reffèmble affeii 
à la Chambre des Pairs d'Angleterre; 
il forme comme eux un ordre mitoyea 
entre le Roi &c le peuple , & jouit i 
plufieurs égards des mêmes droits* 
L'Archevêque de Gnefn€\ en qualité d^ 
Primat du Royaume , eft le chef dtl 
Sénat . le premier Miniftre de la Ré- 
publique, & remplit les tonctio.']? dô 
Vicaire ou à'Inurrex , lorfque le trône 
cft vacantjfes prérogatives font immea* 
fes. Quand il fort de fon hôreî,un Cha- 
noine^ de Gnefne , avanràgeufemenp 
monté , porte devant lui la croix , éc 
fon Maréchal , qu'on tire toujours da 
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Corps des CafidUns^ le précède îaimé- 
diatetxienc a cheval y tenant le bâton 
élevé.. C*eft ainfi qu'il entre dans la 
coor da Château Royal y ôc fon Ma- 
réchal ne baifle le bâton qu a la porte 
de l'anti chambre du Roi , où les Marc- 
chaux de la Cour viennent le recevoir* 
Il donne audience aifîs fous un dais » & 
ayant fon Chancelier à fa main gau- 
che. Il ne rend vi/îte qu'au feul Nonce » 
& refufe conftamment le pas aux Car- 
dinaux. De là vient que , pour éviter 
toute occafioa de concurreace, il a été 
défendu aux Prélats de Pologne » par les 
Conftitutions de 1635 & 1^41 de fol- 
liciter le Cardinalat , & que les Rois 
donnent ordinairement leur nomina- 
tion à quelque Evèque étranger. Le 
primat jouit d.u droit de battre mon- 
noie en vertu d'un privilège de Tan 
I23Z. Le. Roi V^ppclle Rcverendi^- 
rnus in Chriji^ Pater , Révénndiffim^ 
Tire en Ditu. 

Le troifieme Livre de cet Etat de la 
Pûlogneroule fur le Gouvernement Pu* 
blic; le quatticmefur le Gouvernement 
Civil \ le cinquième a pour objet I e- 
valuation des revenus & des forces de la 
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République. Il iVeft peut - être point t 
Monfieur » d'Ecac eo Europe donc les 
devenus foienc auili peu coniidérables 
que ceux du vafte Royaume de Polo* 
gne. On eft furpris , en parcourant les 
Domptes des Tréfv>riers > d <jn voir la re- 
cette bornée à cinq ou Hx cens mille 
Jivres , non compris cependant les fonds 
deftinés au paiemem des armées.. Les 
raifons de cette extrême pauvreté fonc 
naturelles. i^« La République ne tire 
prerqutf point d'avantage de Ton im- 
inenfer domaine. Une partie en eft af- 
feélée à l'entretien du Roi , & prend le 
Hlôm de ^ur»i Ecor»o*r,lq.izs ; 9U à Eco- 
nomies Royales ; le refte eft entre les 
mains des particuliers fous le nom de 
Biens Royaux^ & les loix défendent ab- 
folument de les réunir i la Couronne ; 
ce fonc des Staroftits ou des Temues ^ 
que le Roi eft oblige de conférer dès 
qn'elles font vacantes , -& dont les poC^ 
feiTeurs font quittes envjers la Repu* 
b|ique,au moyen dune légère rétribtf*- 
tion annuelle, i^ Les biens-fonds^e 
Ja NdbleflTe & tous ceux du Clergé^ 
c'eft-àdire , les onze douzièmes de U 
Pologne > font francs de toute impoli- 
• ' Piij 
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non. j®. On ne connoû pas en Pcflognè 
U% impôts ufités dans les autres Etats, 
Le noble ne paie rien aux douanes , ni 
de ce qu'il vend , ni de ce qu'il acbette } 
aînfi tout le fardeau tombe ncceflaire- 
ment fur le bourgeois & lur un petit 
»ombre denégocians. 4^ Le commerce 
languit en Pologne , ou , pour mieux 
«ire, iln'yen apointdu toutj point de 
taanufadlares /point de grands che- 
aiins , point de canaux pour la cooima* 
fiicatioti de mille petites rivières qu'on 
pourroit lier avec VOdtr & la FifiuU. 
£nfin on ne fouffre pas même que le 
Roi fa{& eîrpfcir^r icô xr^.zi d or du 
mont Karpath , qu'on dit erre infinie 
«lient plus abondantes & plus Confidé- 
rablesquec:ellesde la Hongrie. On voit 
que la Pologne , par fa police & la 
forme de fon gouvernement , fe prive 
euentiellement des refTources qui peti* 
vent enrichir un Etat. 

Il ferait inutile , Monfieur ,de vous 
faît^ une plus longue analyfe de cet ou* 
vrage; l'on y trouve des détails fait 
creridus fur tout ce qui concerne la Po- 
logne, fur fes loix & foh droit public; 
Les derniers PaSaConvtnta que l*aa^ 
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teur y rapporte j & les Nouvelles Corif^ 
Mutions établies dans la fameufe Diéte 
de Varfovie de 17^7 & 17*8 , font 
deux morceaux de politique qui doi* 
vcDt intéreflec lescaneux. 

Strophis fur rHonruur. 

Ces Strophes , faites depuis long* 
temps, n'ont jamais été imprimées, 
Monfieor; elles iom de M, Rarbkc^ de 
Neuville , dont )e vou« ai dé|a parlé 
quelquefois* Tai penfé que vous les li- 
fiez avec pltiâr. Vous y trouverez » ie 
crois > de laiorce , de la vérité ^ de U 
bonne Se vraie Prhilofophie. 

Vatncmcirrdcs plasçuîHans bbftadcf ," 
Dieu des François ^ voici ietempv 
Défaire entendtetes ocades : 
Ramène nous ces jours brillans »1 
*Ces joTits fertiles en miracles , 
Od » tour-à-tour , à la pariât des Arct 
$e joignoit dans nos jnains celle de laViâpire: 
Honneur , alors tout «efpeâoic ta gloire ; 
• Tout muohiMcfiMU les ^œ^dards* 

Piv 
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De nos Céfars , de nos Orphies , 
Seul eu guidois les nobles pas \ 
Aux lauriers des fça vantes Fées j 
L'intrépide Dieu des combats 
Méioit (es fuperbes trophées : 

De cet Etat chériflant la grandeur 
le Souverain des Dieux fembloit guider les 
rèoes 5 

Les plus beaux jours & de Rome & d'Athènes 
N'eurent jamais tant de fplendenr. 

Ce temps n'cft plus oà nos hommages ^ 
Portés aux pieds de la Vertu , 
Du Sort conjuroient les orages: 
Elle voit Ton temple abattu , 
£Ue voit brifcr Tes images* 
Le Vice altier répand de tous côtés r 
Le poiion que lui fouâe une trifte furie: 
L'HONMEUK n*eft plus Tame de ma Patrie » 
Et fcs temples font défertis. 

Dieux de TOly mpe & du Parnaflé ^ 
Vous difparoiffex avec lui. 
Notre gloire tombe & s'efface | 
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De tant iz grandeur tujourd'bai 
A peine il refteqael^ae trace. 
Je vois , au lieu de ces noms éclacans 
Dont jadis s'hoBoroient nos Ans & nos Armées» 
Un peuple vil d'audacieux Pygmées 
MétamorphoCés en Titans. 

Ceft toi j malheurea& chimcre^ . 
Coijipablç fureur de fçaToir , 
Qui , dans ta fougue atrabilaire ^ 
Bravant le célcfte pouvoir , 
Creufa d*une main téméraire 
. Ce goufre impur « dont les flancs odieux . 
One vomi parmi nous TinQnK Epicutifoic, 
Cet ennemi du grand , de rHéroïfme^ 
Du Trâne » & du culte des Dieux. 

Par-tout où rborrible reptile 
A répandu (on noir poifon, 
L'Innocence n'a plus d'afîle , 
L'Humanité n'eft plus qu'un nom , . 
Et l'homme à ThQmtne e(l inutile : 

r 

Vu «ks efibiu deftiaâeuts & cruels » 

Pv 
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Cu le voit, faas remords opprimant {es fctt« 
blables, 
^Renpre avec eux ces chaînes refpeâables» 
^ Source de bienfaits mutuels» 

Alors menacé du naufrage , 
£t chaque jour plus en danger i 
L'£tat voit ra£Frcux brigandage , 
Pire que le fer étranger , 
Dans fou fein porter le ravage* 
Telle autrefois , & moins cruelle encor , 
De cent monflres hidçux la tronpe déchaînée 
* ^ Perfécutoit les compagnons d'£/ï« , 
• Et le trifte fils à'Agénon 

j;aivula jEraude ^ rimpoftiKC 
Semer en ces lieux leur fureur. 

J*ai vu Mais à la nuit obfcure 

De ces temps de trouble & d^orreur. 
Succède une clarté plus pure. 

Mânes fameux des Crillt>ns , des Baïards, 
Vous ne rougirez plus de nous avoir fait naître 

It nos neveux, vous égalant pe ut- être > 
Seront dignes de vos regards. 



Sortez des champs <le l'Elysée ^ 

Venez /vair ces dons ic l'amour ^ 

Ces fruits qtt*une douce rofée 

InÊinte & produit chaque joue 

Au £cin d*une terre épuifée *. 
Quel noble éflor 1 Quel (pcâacle cnchaoteiirl 
Le zélé fe réTeiIle,&rHoNN£Uii nous enâatame • 
Kcconnoiflez à ces traits la grande amc 

D*un Miniftre Légiflateur.^ 

Il fçaît ^u*une chaîne inviûble 
Unit Us S}SLjttt & les Rois . 
Qucfur notre cçcur né fenûblc , 
L'HoNNjsy R ^ plus puifla^it 5x1c les>Ioîx , 
Ne voit point d pbftaclc^invincible 5 • 

Que de douceur fon joug cft vevétu ; 
Qu'il fait exécuter les deflcins qu'il inlpire i 

^e fur notre^ amc il tegae avec cn^pifc » 
£t va plus loin que la vertu. 

Telle xft rinflucncc du Trône 
Qu'il peut ac>z murs 4e Sit^ritf 

5 Cette pièce fut comp ofét dans le temps des 
taiilcauzdoûwisiiHltoi. ' i • 

Pvj 
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Introduire Lacéd^none , 
Changer en ffcSlorun Pârh ^ 
Et faire un Zinon d'un Pétrone. 
Quand \\ le veut » l'homme , fcmblable aux 
Dieux, 
S^élcve fans effort an ré)oùrda tonnerre , 
Oo^ vil efclave , il rampe (ur la terre » 
Pareil à Tin fcâe odieux. 

LlioNMEUR cft le Dieu tutéUire 
De ce climat chéri des Arts : 
Ccft lui donc rinftinâ faluraire , 
Des Romains , ces enfans de Mars , 
Soutint Taagufte caraddre. 
Mis chez eux il étoit adoré 
SoBS l'image d'un feu que des Vierges timide» 
Entretenoieat fous les Toutes fplendidcft 
' D'un tcmpîe à Vefia confacré. 

Sur que ce feu yena de Troie 

Rendort TEtat libre & ptiiCant »* 

On TIC Q& Pontife arec joic^ 

Le fasver du danger preibnt 

Dont il alloic iut lu ptoic» , 
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Saivaût les pas de ce fameax Romaia , 
Uq Héros fe prépare à ranimer fa cendre* 
fils &' Apollon , (c'efl: à vous de défendre 
Cet euvrage heureux de fa main. 

Que cette (burce fi féconde 
Forme d*innombrables ruiâeavx i 
Purgez-la de la vafe immonde » ) 

Et 9 par de coupables travaux , 
Gardez- vous de troubler Ton onde : 

Vous influez , par un (ecret pouvoir ^ 
Sur tous les goûts , objets de notre idolâtrie : 

Tout tient aux moeurs : les talens , le génie » 
Les vertus ^ Tordre « le devoir. 

Parallèle du Pape & de Madame 
Louise. 

M. l'Abbé Z7^c/^ii/e^ , Chanoine & 
Grand Vicaire de Bayeux y dans un Ser- 
. mon qu'il a prononce cette anoée à Caën, 
.a inféré ce Parallèle qu'on vient de 
m'envoyer, & qui vous fera plaifir ^ 
Monfieur , par la Hngularicé du cqh" 
uafte que rOraceur a ciès bien faifi» 
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» Un humble Religieux efl: accacbé 
n de fa retraite & élevé fur le Trôae le 
n plus brillant de la Religion.Une Prin* 
» ccfle augufte defcend du premier Trô- 
M ne de l'Europe & va s'atTeoir fur le 
w dernier degré du Temple. Que de 
s» miracles accompagnent tout à la fois 
1» ces deux prodiges de miféricorde! Les 
n qualités propres de leur nouvel état » 
it fi contraires d'ailleurs â leur éducation 
» & â leurnaiJTance , leur font données 
I» comme par infufion. Le premier, 
t» Souverain fans |amaîs s'ttre préparé à 
» le devenir^ gouverne feul , dès ie 
99 premier jour , TEglife de Dieu , & la 
f» gouverne bien. La féconde , faite 
n pour être la MaîcrefTe de quelque 
»» vafte Empire, ne conferve pas même 
- «ceiuide ravolonté.Celui-là,nou rridans 
M la clafTe ordinaire des citoyens , voit 
» fans foibleffe & fans orgueil fa tète or- 
» née d'une triple couronne. Celle ci ne 
ai rougit point de détacher elle-même 
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s» le di&deoie de fon augufte front if 
M de lui fttbfticuer Thamble bandeau de 
M la pénitence y tous deux^par leur piété, 
«leur grandeur d'ame, leurhéroiTmey 
M font également dignes de la procec- 
jitiou vifible de Dieu& des hommar 
D ges publics des hommes: i cette dif** 
»>férence cependant que Tune feroîc 
n encore moins grande à nos yeux , d 
» elle n^étoit volontairement defcendue 
t» au plus bas étage de la Religion , ic 
M que Tautre nous paroîtroit peut - être 
i> audelTousdefa propre grandeur , s*il 
>i étoit né plus grande J'abandonne â vos 
i> réflexions , Meflîeurs, de mefurec 
li l'importance de ce double prodige fur 
a» la perverHté du Hécle , fur le fyftème 
» des circonftances 8c fur le phénomène 
I» des évjènemens. Grands du monde » 
nun de ces exemples doit vous confon- 
i0 dre. Hommes ordinaires jTautre doit 
»> ennoblir votre émulation pour la 
M vertu. »^ 
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Revue Je la Mdîfon du Roi au Trou 

d* Enfer * 

Ceft le fujec d'uoe magnifique Es- 
tampe "gravée par le célèbre M. le Bas 
d'après le Deffin original de M. h Pan , 
Peintre de S. A. S. Mgr le Prince de 
Condé. La multitude prodigieufe des 
figures , la difpofition favorable àes 
plans , l'heureufe diftribution des maf- 
fes de lumière» Tintelligence delà perf- 
pedlive aérienne : tout concoure à pro- 
duire dans ce Dedin cet accord > cette 
union , cette harmonie» cet enfemble â 
fatisfaifant pour les connoiifeurs, & 
que le fçavanc burin deM. leBas a rendus 
avec le plus grand fuccès. Le premier 
plan eft occupé par diftérens groupes de 
Spedlateurs dont Tadbion & l'ordonnan- 
ce pittoresques contraftent admirable- 
ment avec l'ordre des évolutions mili* 
taires, dans lefquelles on diflingue atfé- 

ment l'uniforme de chaque Corps. Suc 

». 

^Oa appelle ainfi une pUine do Parc de 
Maxly , a a deflus & allez près du Cfaluau. 
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ian plan plus éloigne on remarque le Roi 
monté fur un cheval blanc. La dégrada* 
lion infenfible des figures dans Téloi- 
gnemenc femble les multiplier encore 
par une agréable illufion. La marche ré^* 
gulièfe,rattitude expreflSve desTroupes 
qui défilent devant le Roi , Tâttention , 
rintérêt , les mouvemens variés Ài^s 
Spedateurs : touteft heureufemént ca- 
raâérifé par une touche tantôt mâle 6C 
vigoureufe , tantôt fpirituelle & légère. 
Cette Eftampe eu à peu près de la gran- 
deur des f^ms des Ports Je France^gt^wés 
par !e même Ariifte. Elle eft dédi|êe à 
S. A..R. M^r l'Infant Don Ferdi- 
nand Duc de Parme , de Plarfance , de 
€uaftalle , Prince qui chérit les Arts, 
qui les apprécie et> connoifTeur & les 
récompenfe en Souverain, Il a fait â M. 
le Bas un préfent plus flatteur encore que 
précieux. Cette belle Eftampp de k Re* 
vue de la Maifon du Roi Ce vend chez 
Tauceur lui-même me de la Harpe. 

Je fuis 9 &c. 

A Paris ,ce iQ Août 1 770. 
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